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Avant-propos
L’histoire des Diamants de l’Empire se déroule dans l’univers de la franchise « Elite ». Elite Dangerous est un jeu vidéo multi-joueurs sorti fin 2014 sur PC, puis quelques temps plus tard sur Xbox et PS4, et est le quatrième opus d’une série de simulateurs de vol spatial à l’univers extrêmement riche — pour un jeu vidéo du moins — dont la première itération est parue en 1984.
Aux alentours de l’an 3300, le joueur est lâché aux commandes de son vaisseau spatial, dans une reproduction à l’échelle 1:1 de notre galaxie, la Voie Lactée. Le jeu reproduit via un générateur procédural plus de quatre cents milliards de systèmes stellaires que le joueur peut visiter au cours de ses nombreuses activités axées autour de l’exploration, du commerce et du combat. Les vaisseaux peuvent être modifiés afin de les rendre plus rapides, plus résistants, ou d’augmenter la capacité de leur soute, changer leur couleur ou leur armement, en bref, l’adapter au mieux à la carrière choisie par le joueur.
Bien que l’univers du jeu soit très riche et détaillé, il n’y a que peu d’activités scriptées proposées au joueur. La communauté est par contraste très active. Outre la grande quantité d’outils externes destinés à faciliter le suivi du personnage, elle propose en permanence des activités diverses et variées, et organisées avec passion. Citons pour l’exemple les expéditions d’exploration comme Distant Worlds, des événements sportifs, ou encore les nombreuses guerres que se livrent les factions de joueurs par l’intermédiaire de la simulation politique d’arrière-plan.
Les connaisseurs d’Elite Dangerous remarqueront très certainement que je n’ai pas respecté à la lettre l’univers du jeu. D’une manière générale, je n’ai pas tenu compte de ce qui permet d’améliorer l’expérience du joueur, mais représente à mes yeux une entorse au réalisme de l’univers. Par exemple, dans mon histoire, les communications entre systèmes stellaires ne sont pas possibles en dehors de la proximité d’une station spatiale ou d’une planète habitée. Ou encore, contrairement au jeu, la mort est définitive et le meurtre reste un événement rare.
Le personnage de Banteay Srei est un de mes avatars, créé fin 2018. Les Diamants de l’Empire raconte, de manière très romancée, comment Srei est devenue propriétaire de trois de ses cinq vaisseaux, juste avant de prendre le départ de Distant Worlds début 2019.
Archon Delaine, Liz Ryder, les lieux et les vaisseaux sont, à quelques détails près, tirés directement de l’univers du jeu.
I
La pilote
Confortablement installée dans le siège du poste de pilotage du Ramayana, Banteay Srei suivait d’un œil distrait les allées et venues des vaisseaux de transport dans la station. De temps en temps un élégant vaisseau blanc aux marquages caractéristiques de l’Empire se démarquait du lot des gros porteurs gris et crasseux. Il glissait alors en douceur vers l’espace réservé à l’appontage des dignitaires impériaux, au fond de la zone d’amarrage de la cité orbitale de Naubakht Station, le principal port de commerce du système de HR 6565.
Elle se rappelait quand elle était arrivée ici sur les conseils d’un bon ami quelques mois auparavant, sa licence de pilote en poche et la tête pleine d’espoirs de richesse et d’ascension sociale. Elle avait quitté son insipide vie d’avant pour réaliser ses rêves de voyage à travers les étoiles. Participer à Distant Worlds, la fameuse expédition qui s’apprêtait à traverser la galaxie, était son objectif. Le système de HR 6565, centre économique régional de première importance au cœur de l’Empire, semblait alors le lieu idéal pour tisser les relations et amasser les fonds nécessaires à son projet.
La réalité fut tout autre. L’ascenseur social à HR 6565 existait, mais la plupart du temps il descendait vers les bas-fonds de la hiérarchie sociale de l’Empire. Banteay n’avait pas saisi la chance de le prendre quand il montait. Elle avait passé des semaines de travail acharné, à piloter toutes sortes de vaisseaux pour le compte des entreprises locales, à transporter des milliers de tonnes de marchandises à travers tout le secteur, mais elle n’avait ni accumulé les richesses promises ni rencontré les relations espérées.
Au moins elle avait obtenu un titre de citoyenneté de l’Empire et un vaisseau. Avec ses maigres fonds, elle avait racheté l’usage du Ramayana à son ancien propriétaire, un honnête marchand impérial qu’une succession de mauvais coups avait plongé dans le déshonneur de la dette. Après avoir liquidé toutes ses possessions, il n’était resté à ce pauvre homme qu’une seule solution pour honorer ses dernières créances : se placer en servitude volontaire.
Elle avait accepté de faire face à ses débiteurs en échange de l’usufruit de son vaisseau. La transaction ne représentait qu’une fraction du prix de l’appareil, ce qui restait énorme pour Banteay, mais constituait tout de même une excellente affaire : elle obtenait l’usage d’un vaisseau en bon état qui, si elle avait voulu l’acheter, serait resté largement hors de portée de ses misérables moyens financiers. À l’issue de la transaction, le marchand était devenu légalement son esclave, et elle, commandant du Ramayana.
Elle avait laissé son nouvel esclave plutôt tranquille. Elle lui avait donné pour seule consigne qu’il travaille assez pour payer les factures courantes, tandis qu’elle ferait voler le vaisseau à la recherche de gros contrats pour payer les dettes restantes.
Mais pas ici, pas à HR 6565. L’économie s’était retournée et se portait mal, les bonnes affaires étaient réservées à d’autres, et les pilotes indépendants comme elle devaient se contenter des miettes. Elle avait décidé de partir tenter sa chance ailleurs, dans un secteur plus porteur, à Diaguandri.
***
Ses pensées la ramenèrent en arrière, dans sa vie d’avant. Une enfance confortable dans une petite ville à la surface d’Industry dans le système de Zaonce, sans manquer de rien sinon de la présence d’un père, parti un beau jour vivre l’aventure, après que sa femme, la mère de Banteay, lui ait jeté sa haine à la figure. Elle n’avait jamais entendu parler de lui à nouveau, et c’était la seule chose qu’elle regrettait de cette période passée avec sa mère. Puis il y avait eu les études, le déménagement sur le campus de l’université, les compétitions sportives, les premiers émois amoureux. Sans ambition particulière, elle avait entamé une carrière de technicienne d’analyse du crédit dans la tentaculaire Bank of Zaonce.
Sa passion pour la galaxie se concrétisa vers ce moment-là, au sortir de l’adolescence. Les explorateurs stellaires rapportaient des Confins des légendes de territoires vierges et immenses, de menaces effroyables et terrifiantes, et bien entendu, du courage nécessaire pour dompter le danger.
À l’époque, le voyage hyperspatial moderne basé sur la technologie FSD n’était encore que de la science-fiction, et même si les fameux Confins n’étaient qu’à quelques milliers d’années-lumière des Systèmes Centraux, le périple durait des mois, voire des années. Mais Banteay rêvait de cette vie, perdue dans le noir de l’espace, à repousser avec audace les limites de la connaissance de la galaxie, à affronter avec intelligence les dangers que représentaient à cette époque le vol spatial. Elle rêvait de la gloire, de rapporter de l’espace profond la description de lieux incroyables et les réponses aux mystères insondables de la galaxie. Elle fantasmait sa liberté, décider seule où aller et quoi faire, ne rien devoir à personne et errer de système en système dans l’inconnu, loin des conventions et des certitudes étriquées de la civilisation.
Elle n’ignorait pas cependant que la réalité était différente. Parmi les pilotes, les héros explorateurs étaient une minorité. Et malgré les efforts de leur puissante Fédération, l’écrasante majorité des pilotes affrontaient le danger quotidien du vol hyperspatial sans en retirer de gloire ni d’enrichissement personnel. Le système économique favorisait l’accumulation de capital — la possession d’une flotte de vaisseaux — plutôt que le pilotage. Le statut de pilote indépendant était le pire : libre et maître de son propre destin aux commandes de sa machine, mais condamné à la misère, à moins de risquer sa peau dans des affaires peu recommandables. Dans cette hiérarchie du pire se trouvait tout au fond le mercenaire, pilote de combat indépendant, qui devait littéralement gagner sa vie en sortant victorieux des batailles qu’il engageait pour d’autres.
L’irruption de la technologie FSD quelques années auparavant diminua les distances interstellaires de plusieurs jours à quelques minutes et réduisit les aléas du saut hyperspatial. Ce prodigieux bouleversement du voyage spatial n’eut pas d’effet positif sur la vie des pilotes en général : l’exploration galactique devint plus accessible et par conséquent moins héroïque, et le statut du pilote indépendant, lui, ne s’améliora pas du tout. Il ne restait que la liberté.
***
Malgré ses rêves d’indépendance absolue, Banteay avait emménagé après la fin de ses études avec Keyl Trofan, son compagnon de l’époque, dans un petit logement sur la capitale d’Industry, et la routine s’installa au cours des années. Leurs métiers respectifs leur autorisaient un train de vie plutôt confortable, et elle avait même pu mettre une petite somme d’argent de côté. Son travail ne la passionnait pas, mais lui laissait suffisamment de temps libre pour entretenir ses rêves d’héroïsme galactique.
L’année où Sirius Corp mit à disposition de l’humanité le miracle de la technologie FSD, elle s’inscrivit dans un cursus de formation générale sur l’industrie et les technologies spatiales. Elle imaginait une reconversion professionnelle pour se rapprocher de son rêve, un jour, peut-être. Keyl ne partageait pas sa passion et ne l’avait pas vraiment encouragée dans cette voie, mais il ne lui avait pas non plus mis des bâtons dans les roues. Il était beaucoup plus terre à terre, littéralement, et très attaché à son propre confort matériel. Vivre au jour le jour en nomade de l’espace était la dernière chose qu’il aurait souhaité pour lui, et donc pour elle.
Les choses s’étaient précipitées six mois avant. Ce jour-là, elle se sentait malade et était repassée en vitesse à leur appartement pour se changer avant d’aller au centre de soins, et alors qu’elle s’apprêtait à ouvrir la porte de leur chambre, elle entendit un pouffement étouffé qui n’émanait certainement pas de Keyl. Le spectacle sans équivoque de son compagnon, les fesses à l’air, vautré sur une pouffiasse aux cheveux bruns dans leur propre lit conjugal, la laissa sans voix quelques secondes. Elle avait reconnu le visage de la pouffiasse : sa collègue à l’analyse du crédit, sa seule et meilleure amie, celle à qui elle avait confié une carte d’accès à leur appartement deux ans auparavant, « juste au cas où ». La rage au ventre, elle retourna dans l’entrée, fouilla le tiroir de la commode pour y retrouver la montre que son père lui avait offert il y a si longtemps, et sortit pour ne plus jamais revenir.
C’en était fini de ses illusions sur la vie tranquille. Elle se mit en chasse de ses rêves et s’inscrivit à l’académie de la Fédération des Pilotes à LHS 3347. Deux mois plus tard, elle sortait avec sa précieuse licence en poche parmi les majors de sa promotion.
***
Une sonnerie la tira de sa rêverie. Le contrôle de Naubakht Station lui transmettait le feu vert pour le départ de son vaisseau. Elle acquiesça aux consignes de prudence et initia la procédure de décollage. Les crochets qui retenaient le vaisseau se détachèrent en souplesse, et l’ASP se mit à ronronner tandis que le train d’atterrissage se rétractait et qu’elle positionnait le Ramanaya au centre de la zone d’appontage, face au rectangle du corridor de sortie. Une fois dégagé de la grille d’accès à la station, elle aligna le vaisseau vers la première étoile de son itinéraire et fonça plein gaz pour s’éloigner de la zone de verrouillage gravitationnel.
Ces procédures routinières pratiquées mille fois ne l’impressionnaient plus, mais cette fois-ci, elle sentit une boule se former dans sa poitrine. Elle ne reviendrait probablement jamais ici. Fini le bar du Naubakht’s Night et ses soirées sans fin à errer de verre en verre. Finie la cabine exiguë du vingt-et-unième niveau. Terminé le forum des annonces où elle prenait ses contrats, à la recherche de l’affaire du siècle qui la rendrait riche. Elle qui n’avait déménagé que trois fois au total avant d’avoir sa licence de pilote, venait de tirer à nouveau un trait sur sa vie d’avant. Le deuxième en trois mois. Mais quoi après ? Elle n’avait rien que ce petit cargo mal équipé et des dettes à payer. La base était bonne cependant : l’ASP de Lakon Spaceways était un châssis facile à transformer en vaisseau spécialisé pour l’exploration de l’espace profond. Mais il lui faudrait néanmoins un miracle si elle voulait être prête pour le départ de Distant Worlds dans quelques semaines : on ne pouvait pas partir à l’autre bout de la galaxie dans un vaisseau non préparé pour ce genre d’expédition. Et pour préparer un vaisseau, il fallait de l’argent et des relations. Et Banteay n’avait ni l’un ni les autres. Une bonne fortune à Diaguandri était son seul espoir.
Elle appuya sur la commande d’hyperespace. Le FSD se mit à bourdonner de plus en plus fort, jusqu’à ce que l’étrange réacteur quantique se décharge brutalement et déchire l’espace-temps autour d’elle. Le vaisseau fut aspiré dans ce nouvel endroit qui n’existait pas, pour être recraché quelques dizaines de secondes plus tard face à une nouvelle étoile à trente années-lumière de là. Il bascula alors en mode de croisière : le FSD générait un champ quantique qui comprimait l’espace-temps devant lui et le dilatait derrière, ce qui permettait au vaisseau de se déplacer relativement à l’environnement à l’extérieur du champ à une vitesse bien supérieure à celle de la lumière. Dans ce mode, le talent du pilote consistait à maîtriser l’influence des forces gravitationnelles environnantes pour se déplacer avec efficacité entre les puits de gravité des planètes au sein d’un système stellaire.
***
Le trajet jusqu’à sa destination ne dura qu’une trentaine de minutes : six sauts en hyperespace depuis HR 6565, un voyage banal dans cette partie de la galaxie densément peuplée.
Ray Gateway, la principale cité orbitale du système indépendant de Diaguandri, datait à peu près de la même époque que Naubakht Station. Elle avait été construite sur le même modèle standard dit « Coriolis », comme des milliers d’autres, par la Brewer Corporation. L’énorme dodécaèdre verdâtre tournait sur lui-même, entouré d’une myriade de vaisseaux en attente. La plupart se positionnaient pour entrer dans la station, ou pour s’orienter vers leur système de destination, mais d’autres étaient à l’arrêt en rang sur un côté. Ceux-là attendaient un signal d’un contact à l’intérieur, une bonne affaire, un contrat de transport juteux, bref, n’importe quoi qui rapporte.
Elle se rapprocha de la station et demanda une autorisation d’appontage. Le contrôle de vol lui assigna une plateforme au bout de quelques secondes. Elle aligna son vaisseau en souplesse avec le couloir d’entrée de la cité orbitale, puis pénétra en douceur dans la zone d’appontage.
L’intérieur ne ressemblait pas à celui des stations qu’elle avait l’habitude de fréquenter : tout y était propre et brillant, et des parcs, petits îlots de verdure au milieu des bâtiments à la façade argentée, étaient installés un peu partout à la surface. Des passants flânaient autour des grands arbres et des étals éphémères dispersés entre les immeubles. Elle posa avec délicatesse le Ramayana sur sa plateforme et demanda à le faire rentrer dans le hangar situé en dessous.
Deux agents des douanes en uniforme bleu marine l’attendaient, accoudés à la rambarde de la mezzanine qui surplombait le hangar. Ils se mirent en marche vers elle dès qu’elle apparut dans l’encadrement de l’écoutille arrière. L’usage voulait que le pilote rencontre les autorités du port où il venait d’accoster à proximité de son vaisseau. Une marque circulaire avait été peinte au sol, avec une silhouette piétonne dessinée au centre. Elle s’arrêta sur la marque et attendit que les deux agents la rejoignent. Le plus grand des deux, un jeune homme fin aux cheveux blonds mi-longs et au visage de travers, s’avança dans le cercle tandis que son collègue, plus vieux et plus empâté, marchait avec lenteur autour du Ramayana, les mains croisées dans le dos, promenant son regard de douanier sur le vaisseau.
— Bienvenue à Ray Gateway, fit l’agent blond d’un air las, visiblement blasé par son travail. Il est seize heures trente. Vous êtes bien Banteay Srei, Citoyenne Impériale, et c’est votre première visite dans cette station ?
— Oui en effet, répondit-elle.
Il se lança dans l’explication des règles qui régissaient la vie à bord de la cité orbitale, l’appontage des vaisseaux, le paiement des taxes et redevances, les déclarations d’activités commerciales ou encore l’établissement d’un lieu de résidence permanent. Banteay, concentrée, l’écoutait débiter son discours de sa voix monocorde, puis elle répondit à une série de questions sur les motifs de sa visite, la durée de son séjour et la cargaison de son vaisseau. Le deuxième agent venait de boucler son tour et se tenait derrière son collègue, en dehors du cercle, quand le grand garçon blond annonça enfin qu’il en avait fini avec les procédures et l’invita à poser ses questions si elle en avait.
— Effectivement, j’ai une question, dit-elle. Pouvez-vous m’indiquer où je pourrais chercher du travail ?
— Ça n’arrête pas en ce moment, répondit-il dans un soupir. Enfin, passez au Pear Queen : c’est un bar où se retrouvent les pilotes.
Elle remercia les deux agents de leur accueil, puis ils repartirent dans les coursives le long du hangar. Banteay hésita, commença à marcher autour de son vaisseau, puis retourna à bord et prépara un sac de voyage avec quelques affaires, de quoi passer une nuit hors de son vaisseau. Le mieux, avait-elle décidé, était d’aller visiter tout de suite le Pear Queen pour y chercher du travail, et ensuite d’engager les formalités pour prolonger son séjour si nécessaire.
***
Contrairement à la surface, la décoration dans les niveaux inférieurs laissait à désirer. Les murs étaient marrons, sales et décrépis, et l’éclairage blanchâtre trop faible. Elle croisa moins de monde qu’elle l’imaginait au départ : ils devaient tous être à la surface, à profiter des beaux parcs, plutôt que des couloirs moisis qui la menaient au Pear Queen.
L’établissement occupait un carré d’allées complet, sur deux niveaux juste en dessous de la surface. Une arche éclairée par des néons bleus faisait office d’entrée, entourée de panneaux holographiques, « Pear Queen » en lettres jaunes d’un côté et la silhouette d’une femme aux hanches généreuses et coiffée d’une couronne de l’autre. L’intérieur était plongé dans une pénombre orange. La large salle carrée était parsemée de pylônes du sommet desquels dégoulinaient des plantes vertes. Une série d’alcôves courait le long du mur de gauche, tandis que le bar, bien éclairé, occupait un bon tiers du mur de droite. Une estrade au fond devait servir à diverses performances artistiques. Des tables rondes se répartissaient entre les alcôves et le bar. Par contraste avec l’extérieur miteux, le Pear Queen était propre.
Banteay marqua un temps d’arrêt et balaya du regard la salle. Il n’y avait pas grand monde : l’ambiance était calme. Un petit groupe de gens attablés devant l’estrade s’agitait dans une discussion animée autour d’un holopad. Plusieurs personnes s’étaient installées seules, chacune dans une alcôve, le nez dans leur verre ou sur leur écran, ou parfois les deux en même temps. Il n’y avait au comptoir qu’une grande femme rousse joliment habillée, assise sur un tabouret. Elle semblait elle aussi aspirée par son holopad, comme si le monde autour d’elle n’existait pas.
La pilote s’avança vers le bar et s’assit à son tour sur un tabouret. Le barman, un homme râblé et épais au cou de taureau avec une moustache noire et les yeux sombres, vint aussitôt se pencher sur elle.
— Je vous sers quoi ? dit-il d’une voix monotone.
— Je peux vous demander un renseignement ? répondit-elle, déstabilisée par l’absence de bonjour et autres politesses habituelles.
— Sûr. Je vous sers quoi ?
— Je suis pilote et je cherche du boulot. On m’a conseillé de venir ici.
— Ah. Je sais pas. Je vous sers quoi ?
— Et bien… je sais pas. Mais vous avez une idée de où je peux trouver du boulot ?
— Non. Mais faut commander quelque chose. Je vous sers quoi ?
Elle hésita quelques secondes, commanda un café et se retourna vers la salle. Devait-elle faire le tour des tables pour se présenter ? Cela ne fonctionnait pas comme ça dans l’Empire : à Naubakht Station il y avait un forum où les offres d’emploi étaient affichées sur des panneaux, classées dans un ordre subtil combinant le type de travail, la paie, l’employeur et d’autres critères abscons mais qui faisaient sens pour les pilotes. Le barman revenait vers Banteay Srei. Elle se redressa et il posa une petite tasse et une bouteille d’eau sur le bar.
La femme rousse s’était rapprochée subrepticement. Elle portait une veste courte en tissu synthétique recouverte de fines arabesques argentées, et en dessous une simple tunique bleu ciel sur un pantalon de ville gris. Ses yeux bleu profond aux longs cils noirs dominaient un visage d’une grande beauté, aux traits réguliers sous les longues mèches cuivrées. Elle la salua et engagea la conversation avec entrain :
— Je peux m’assoir à côté de vous ?
— Bien sûr.
— J’ai entendu votre conversation avec…
Elle fit un geste vague en direction du barman.
— Ne prêtez pas attention à son manque de manière. Son job c’est de servir des boissons, le reste ne l’intéresse pas.
Tout dans son élocution dénotait une certaine prestance, de l’aisance, celle qu’on acquiert avec une bonne éducation, parmi les élites d’une société donnée. Elle n’avait pas d’accent cependant, et Banteay ne parvenait pas à déterminer d’où elle pouvait être originaire.
— Vous êtes ici depuis longtemps ? demanda-t-elle.
Banteay hésita, mais ne vit pas d’intérêt à mentir : elle était peut-être à la recherche d’un pilote.
— Non, je viens d’arriver.
— Ah, intéressant ! Je m’appelle Helena Savnea.
— Enchantée. Banteay Srei.
— De même. Vous êtes ici pour affaires ? Pardonnez-moi, je suis indiscrète…
Banteay hésitait toujours, à la recherche des mots pour faire bonne impression. Savnea reprit au moment où elle allait répondre :
— C’est calme aujourd’hui, et tout le monde est collé sur son écran. Je me suis dit que je pouvais vous déranger vu que vous n’avez pas sorti votre holopad.
— Y a pas de mal. Oui, je suis ici pour affaires : je cherche du travail. Je suis pilote.
— Ah…
La grande femme rousse, tournée vers le comptoir, semblait digérer, ou plutôt analyser en détail cette information. Elle relança la conversation après un moment :
— Et ça marche, vous trouvez du travail ?
— Je viens de commencer à chercher… tenta d’expliquer Banteay, difficile de dire si ça marche…
— Vous trouverez sûrement quelque chose. Il y a plein d’opportunités dans ce coin. Vous cherchez dans quel domaine ?
— Transport. Cargo entre systèmes.
— Un secteur plein d’avenir, commenta Savnea, comme si elle donnait une conférence. Nous sommes à la frontière des trois superpuissances et les affaires se portent bien par ici. L’interconnexion des économies nécessite de pouvoir bouger beaucoup de marchandises en peu de temps. Alliance, Empire, Fédération… les conflits ouverts ne sont pas d’actualité. Chaque puissance cherche à conquérir les autres par la force de ses entreprises. L’économie est en pleine croissance…
Elle termina sa phrase par un nouveau geste vague de la main. Banteay se demandait ce que cette Savnea avait en tête : elle semblait chercher autre chose qu’une simple conversation de comptoir. Après un silence, la pilote relança à son tour la conversation :
— En fait, ce que je cherche, c’est un moyen de financer un projet plus personnel.
— Mais cela ne m’étonne pas ! s’écria l’élégante rousse. Je connais peu de gens qui souhaitent transbahuter des containers de système en système toute leur vie ! Et dites-moi, quel est donc votre projet ?
Banteay hésita encore. Elle ne voyait pas où cette conversation pouvait l’emmener : pourquoi cette parfaite inconnue manifestait-elle tant d’intérêt sur ce qu’elle souhaiterait faire plus tard ? Elle répondit quand même :
— Et bien je voudrais rééquiper mon vaisseau pour me lancer dans l’exploration de la galaxie. Dans un mois, il y a l’expédition Distant Worlds qui part et je voudrais en être. Mais pour ça, il faut que je prépare mon vaisseau.
— Il paraît qu’ils vont construire une station dans le centre galactique pendant cette expédition. Et vous avez quoi comme vaisseau ?
— Un ASP Explorer de chez Lakon, répondit Banteay.
— C’est un bon appareil, affirma son interlocutrice en connaisseuse, dans un hochement de tête.
— Je vais devoir remplacer certains modules… et puis en faire préparer d’autres… Je suis venu à Diaguandri car il paraît qu’on trouve tout dans les chantiers navals ici. Et puis comme vous l’avez dit, la croissance…
— Oui, c’est vrai, on trouve tout ici. Et vous en êtes où dans votre préparation ?
— Pas très loin. Il me manque l’écope à carburant, l’unité de maintenance embarquée, et divers trucs, les capteurs, les logiciels de cartographie pour la navigation. Et je dois aussi faire le paramétrage du FSD, des moteurs et du système de refroidissement. Bref, transformer mon cargo en vaisseau d’exploration. Cela représente une certaine somme, quelques millions…
— En effet, il vous reste beaucoup à faire, répliqua Savnea dans un large sourire.
— Et encore, mon rêve, c’était de m’acheter un Krait Phantom. Mais… je n’en ai clairement pas les moyens, ça n’arrivera pas de sitôt.
Le Krait Phantom, expliqua Banteay à son interlocutrice, était la déclinaison d’un cargo léger produit depuis quelques mois par Faulcon Delacy, et spécialement conçue pour les explorateurs. La portée de saut avait été optimisée par un allègement drastique, en sacrifiant l’armement et la capacité de la soute. Le résultat était un vaisseau performant, capable de rester durant des mois loin de la civilisation, tout en offrant un confort incomparable à celui de l’ASP Explorer.
— Je vois… fit Savnea. Vous avez l’air de vous y connaître. Vous êtes pilote depuis longtemps ?
— Depuis longtemps ? Non… Ça fait quatre mois. Mais j’ai pas mal volé en peu de temps. J’ai fait du convoyage de marchandises sur divers vaisseaux, Type-6, Type-7, Python… J’ai aussi fait dans le transport de passagers, sur des liners, en liaison régulière courte distance et en charter pour l’espace profond. Quelques balades de VIP, des jobs d’approvisionnement…
— Vous avez dû apprendre plein de choses avec autant d’activités en si peu de temps…
Elles discutèrent un moment des expériences de Banteay en tant que pilote. La conversation légère et anodine, tournait autour des types de contrats qu’avait remplis la pilote, des difficultés qu’elle avait rencontrées et comment elle les avait résolues. Après avoir fait le tour des activités récentes de Banteay, la discussion s’éteignit et un nouveau silence s’installa. Elle se rendit compte que Savnea venait de lui faire subir un véritable entretien d’embauche sans en avoir l’air. Quelque chose dans l’attitude de cette femme empêchait Banteay de rentrer dans le vif du sujet et de lui demander si elle avait un travail à lui proposer : elle avait l’impression de s’être fait avoir, mise à nue sans s’en rendre compte au détour d’une conversation de café. Savnea savait tout d’elle, alors que elle, elle n’avait rien appris de son interlocutrice. Finalement la grande femme rousse prit une inspiration et attrapa le regard de Banteay.
— J’ai un job à vous proposer, dit-elle sur un ton sec. C’est un moyen pour vous de prouver votre valeur pour moi.
Son sourire avait disparu. Ses yeux bleus la fixaient avec intensité. Elle poursuivit rapidement, sur le même ton :
— Si je juge que vous êtes compétente et fiable, je pourrais vous engager pour d’autres jobs. Je peux faire en sorte que vous partiez pour Distant Worlds et deveniez riche, si vous travaillez bien.
Savnea n’avait pas détaché ses yeux de ceux de Banteay. La pilote était mal à l’aise, à moitié pétrifiée par la voix et l’intensité du regard de cette femme, déstabilisée par le changement si brutal de son attitude.
— C’est que… je n’ai qu’un ASP… bafouilla-t-elle.
— Ce n’est pas important. Acceptez-vous de travailler pour moi, oui ou non ? trancha Savnea du même ton sec, la fixant du regard comme si elle voulait la renverser de son tabouret rien qu’avec la force de ses yeux.
La pilote acquiesça lentement. Helena Savnea l’observa quelques instants, un léger sourire en coin sur les lèvres.
— Très bien. Venez avec moi, nous allons discuter des détails.
Banteay se leva et la suivit. Dans la salle, personne ne leur prêtait attention.
***
Savnea avançait d’un pas rapide le long des couloirs vers les ascenseurs. Banteay la suivait sans parvenir à la rejoindre, ce qui l’empêchait de lui poser les questions qui s’agitaient en tous sens dans son esprit. Après quelques minutes à ce rythme, elles montèrent dans une cabine libre et débouchèrent à la surface entre deux bâtiments.
Le bruit sourd de la zone ouverte les enveloppa. Une série de claquements proches retentit : un vaisseau sur la plateforme juste devant se préparait au décollage. Elles entendirent le vrombissement des moteurs qui montaient en puissance, puis virent la masse du vaisseau, un énorme liner blanc et bleu, se soulever avec paresse dans un bourdonnement grave.
Savnea tourna la tête vers Banteay et lui indiqua l’endroit où elles se rendaient. Il s’agissait d’une plateforme de petite taille dédiée aux appareils de moins de cinquante mètres de long, autour de laquelle courait une passerelle surélevée. Les panneaux déflecteurs installés à l’avant et à l’arrière étaient baissés, signe que la plateforme était occupée par un vaisseau, stationné dans le hangar du niveau inférieur. Elle s’accouda sur la rambarde de la passerelle.
— Vous devez avoir plein de questions, commença-t-elle en levant la main, l’index tendu, et Banteay resta silencieuse.
— Je vais d’abord vous exposer les termes de notre accord, poursuivit-elle d’une voix calme. Je vous propose de faire un travail simple, une livraison de marchandises. Il devrait vous prendre moins de la matinée de demain je pense. Je paierai tous les frais en rapport avec ce contrat, et je vous verserai un salaire de cinquante mille crédits. S’il est bien fait, si j’ai confiance en vous, alors je vous proposerai un autre travail, qui demandera plus de temps. Les détails sur cet autre job vous seront communiqués au moment opportun, mais le salaire devrait vous permettre d’atteindre votre but de partir pour Distant Worlds.
Helena Savnea fixait la pilote, son léger sourire toujours collé sur les lèvres. De son côté, Banteay réfléchissait. Elle tapait le sol du bout de sa botte, adossée à la barrière, les bras croisés. Les questions flottaient dans sa tête, insaisissables. Elle se lança enfin et posa la question qui lui semblait la plus évidente :
— Je ne comprends pas : pourquoi me paieriez-vous un rééquipement de mon vaisseau pour Distant Worlds ? Je veux dire, c’est pas donné, ça va chercher dans les quatre ou cinq millions. Si ce job paye tant, comme vous dites, c’est soit une arnaque, soit une mission suicide, soit une vraie bonne affaire, et c’est ça que je ne comprends pas. Pourquoi vous me feriez profiter d’une si bonne affaire alors qu’on ne se connait pas ?
— Je vois, dit Helena en hochant la tête. J’ai besoin de quelqu’un de confiance. Le job suivant présente… quelques risques. Oh rien de bien grave, mais… ce genre de risques méritent un bel enrichissement en peu de temps.
— Pourquoi moi ? insista Banteay.
— Écoutez, je ne prétends pas être parfaite, répondit Savnea. Mais j’ai l’art d’évaluer les gens rapidement. Je suis persuadée que vous êtes la bonne personne pour ce que j’ai à proposer. Vous avez de l’expérience, une motivation et la tête sur les épaules.
Banteay fit une moue dubitative et tourna la tête vers les vaisseaux stationnés de l’autre côté de la station. Elle se demandait en quoi consistait son engagement, là, à cet instant précis. Elle avait certes dit « oui » lorsque cette jolie femme l’avait testée, mais elle n’était plus sûre de vouloir continuer. La brutalité dans la voix de Savnea avait disparu quand elles étaient sorties du Pear Queen. Depuis qu’elles s’étaient arrêtées sur la passerelle, Banteay avait l’impression de discuter entre copines, à propos de sujets insignifiants, mais certainement pas d’un contrat à plusieurs millions de crédits.
Elle se souvenait des — trop — rares gros contrats qu’elle avait signés dans l’Empire : cela se passait dans un bureau et un témoin pouvait attester de l’engagement des parties en présence. La transaction était ensuite enregistrée auprès d’une autorité légale pour traiter les éventuels recours. L’affaire la plus juteuse qu’elle avait bouclée concernait la mise à disposition de plusieurs dizaines de tonnes d’équipement industriel, pour une rémunération d’un million de crédits. Une bien belle affaire, mais tout avait été encadré par un contrat. Les responsabilités étaient définies, les exceptions, précisées, les engagements, témoignés, les garanties, vérifiées… Là, cette belle femme fatale à la crinière rousse qu’elle ne connaissait pas il n’y a même pas une heure lui faisait déjà miroiter les millions après l’avoir manipulée par une simple ruse de la voix et du regard.
Elle savait que ce genre d’opportunités pouvait se présenter, moyennant des risques, un peu de danger et beaucoup de chance, mais elle était prudente et ne s’engageait sur ces chemins que si elle y voyait clair. C’était ainsi qu’elle avait imaginé puis entamé sa carrière de pilote. Elle se dit avec dépit que c’était aussi cette prudence qui l’avait fait stagner depuis le début, à laisser filer les grosses affaires.
Savnea reprit sur un ton qu’elle voulait rassurant :
— Bon, ce que j’ai à vous faire faire demain matin ne comporte pas de risque. Cela ne vous coûte rien d’essayer, non ?
Tout bien réfléchit, cette grande femme à l’air sûr d’elle avait raison : cinquante mille crédits pour une demi-journée n’était pas à proprement parler un salaire mirobolant, mais représentait tout de même un salaire acceptable. Banteay ne craignait pas de prendre des risques, du moins des risques maîtrisés. L’espace n’était pas un endroit particulièrement sûr, mais avec un minimum de précautions, il était possible d’éviter la plupart des ennuis : prendre soin de son vaisseau pour prévenir les pannes fatales, planifier une trajectoire au sein d’un système pour éviter les éventuels bandits, étudier avec attention les règlements d’un marché pour ne pas verser dans l’illégalité… Elle savait peser tout ceci, et en plusieurs mois de carrière, elle n’avait jamais eu de mauvaises surprises. Mais le mystère puis la désinvolture que faisait Savnea autour de sa proposition la rendaient méfiante. Elle reporta son regard sur la jolie femme rousse :
— D’accord, va pour votre mission de livraison. Pour la suite, je ne sais pas…
Savnea leva la main et l’interrompit :
— Nous en parlerons demain, après votre tournée de livraison. Tenez, dit-elle en projetant une carte de visite depuis son holopad, prenez une suite à cet hôtel. Il paraît qu’il est très bien. Je prendrai à ma charge la facture. Je vous propose de nous retrouver ici demain matin à huit heures, je vous donnerai les détails.
***
L’hôtel qu’avait indiqué Savnea n’était pas un établissement haut de gamme mais se trouvait quand même sur la surface extérieure de la station, au dernier niveau. Les suites à cet endroit-là disposaient de baies vitrées donnant sur le vide. De là, il occupait six étages en remontant vers l’intérieur, jusqu’au premier niveau qui constituait le hall d’accueil. Une ambiance feutrée émanait du mobilier tout en dégradé de beige, de la moquette grise et de l’éclairage aux tons chauds. À gauche de la large porte d’entrée se trouvait un comptoir où deux hôtesses en uniforme attendaient patiemment que des clients viennent prendre leur réservation, solliciter un renseignement ou régler leur facture. De l’autre côté, une série de sièges capitonnés et de tables basses entourait une plante organique à grandes feuilles triangulaires, haute de plusieurs mètres.
Banteay resta un instant à détailler le hall, puis se dirigea vers le comptoir. Une hôtesse au teint pâle, les cheveux bruns tirés en chignon, se tourna vers elle. Elle portait l’uniforme de l’hôtel, une jupe et une veste assorties à la décoration du hall sur un chemisier blanc.
L’hôtesse lui souhaita la bienvenue, puis lui présenta les différentes suites disponibles par ordre de prix. Banteay choisit la plus chère, une de celles qui possédaient cette fameuse vue sur l’espace. Elle commanda aussi une collation pour le lendemain matin, puis récupéra sur son holopad le passe de sa chambre et se dirigea vers les colonnes d’ascenseurs au fond du hall.
D’autres clients de l’hôtel la rejoignirent pendant qu’elle attendait une cabine. Contrairement à l’usage au sein de l’Empire, les gens ici ne se saluaient pas et évitaient de se croiser le regard. Banteay dévisagea d’un coup d’œil discret les personnes autour. Surtout des voyageurs en déplacement professionnel, bien habillés, pour faire bonne impression sur leurs clients ou leurs fournisseurs. Pas de pilote en vue. Avec son sac de voyage sur l’épaule, ses bottes, son pantalon à poches externes et son épais blouson de protection ouvert sur sa combinaison de vol, Banteay se sentait comme une tâche dans cette partie immaculée de la station. Elle haussa les épaules et monta dans l’ascenseur.
La chambre qu’elle venait de louer était tout à fait correcte. La pièce principale comprenait un grand lit, collé contre le mur de droite et flanqué de deux chevets. En face, un long plan horizontal brun foncé faisait office de bureau. Un écran vidéo occupait le mur au-dessus. À côté du bureau, une porte coulissante ouvrait sur le cabinet de toilette. La décoration suivait le fil conducteur annoncé dans le hall, du beige, du gris, de la moquette, un éclairage doux et sobre. Mais le point remarquable de la chambre se trouvait sur le mur du fond : une baie vitrée occupait tout le mur, depuis la hauteur de la taille jusqu’au plafond, et donnait directement sur le vide de l’espace. Vers le haut, la vue était bouchée par la surface extérieure de la station, jusqu’à la première arête du dodécaèdre quelques centaines de mètres plus loin. Le reste du panorama offrait le lent défilement des milliards d’étoiles de la galaxie, entraînée par la rotation de la station sur elle-même.
Banteay posa son sac et son blouson et s’assit sur le lit face à la fenêtre. Diaguandri AB1, la petite planète glacée autour de laquelle Ray Gateway avait été placé en orbite, se levait lentement, éclairée en croissant de lune par les deux soleils jumeaux au centre du système. De temps à autre, la traînée des moteurs d’un vaisseau traçait une longue ligne de vapeur grise qui se terminait dans un éclair à son passage en hyperespace. La Grande Boucle de Barnard envahit à son tour la fenêtre. Les volutes de gaz et de poussières enveloppaient de leur teinte rougeâtre les petites nébuleuses qui gravitaient autour. Le groupe brillant des Pléiades apparut ensuite, une tâche blanche vaporeuse parsemée d’étoiles lumineuses, siège principal de la guerre entre l’Humanité et les Thargoids, la seule autre espèce intelligente encore vivante de la galaxie.
Au bout d’un moment, un fourmillement dans ses poignets la sortit de sa contemplation. Elle se leva en massant ses avant-bras tout engourdis, puis entreprit de se changer pour une tenue plus confortable, ou plutôt, se dit-elle, moins socialement marquante. Elle choisit dans son sac des sous-vêtements, un débardeur blanc uni, un pantalon en toile bleu marine et des chaussures basses en cuir, puis retira ses bottes et son pantalon à poches et dégrafa sa combinaison de vol. Elle défit les deux fermetures glissantes situées de chaque côté depuis le cou jusqu’à ses hanches, puis dégagea ses épaules et ses bras. La partie avant qui recouvrait la poitrine tomba d’elle-même sur ses cuisses, tandis qu’elle finissait d’ouvrir les glissières jusqu’en bas, au niveau des chevilles. Elle retira la jambe gauche puis la droite comme une chaussette, se redressa et fit un pas de côté pour éviter le tas informe que faisait sa combinaison sur le sol.
Ce vêtement sophistiqué, conçu comme une deuxième peau pour son porteur, assurait la régulation de la température du corps et l’évacuation des fluides. Il protégeait aussi du vide spatial et des radiations le cas échéant. Un mécanisme logé dans le col permettait de rabattre sur la tête un casque de protection en une fraction de seconde pour les cas de décompressions brutales, et un recycleur d’atmosphère miniaturisé pouvait fournir de l’oxygène pendant quelques minutes. Avant de se rhabiller, Banteay accrocha sa combinaison à un cintre et la scella, puis y versa deux verres d’eau et lança le cycle de nettoyage.
D’habitude, les temps morts dans son agenda étaient consacrés à la recherche de nouvelles opportunités de faire des affaires, mais ce soir-là, elle ne se sentait pas d’humeur à éplucher les offres d’emploi locales. Elle alluma l’écran vidéo et se mit à faire le tour des canaux. De part leur localisation, entre l’Alliance, la Fédération et l’Empire, les médias de Diaguandri proposaient une grande variété de programmes : chaînes d’information en continu, diffusions commerciales, divertissements pour toutes les sensibilités sociales, propagandes locales et galactiques… Rien ne retint son attention cependant.
Elle ne cessait de penser à sa rencontre avec Helena et se demandait s’il n’aurait pas été plus judicieux de l’envoyer promener dès qu’elle lui avait adressé la parole. Tout sentait le coup fourré, et son expérience lui susurrait que plus elle s’y enfoncerait, plus il serait difficile de s’en extraire sans dommage ni perte. D’un autre côté, sa petite voix intérieure lui serinait qu’à chaque coup fourré où brillait un gain important à son dénouement, elle avait systématiquement fait tout son possible pour s’en sortir avant la fin, coupant ainsi toute chance d’en tirer quelque chose. C’était tout son dilemme : trop prudente pour être investie à fond et risquer gros, alors qu’elle avait déjà tout plaqué une première fois pour mener justement cette vie des gros coups, via sa licence de pilote.
Ces réflexions l’ennuyaient. Elle ne voulait pas s’y plonger plus en avant. Elle décida d’y échapper dans un moyen qu’elle employait de temps en temps : dériver dans l’alcool jusqu’à voir les choses depuis un nouveau point de vue.
Elle remonta à l’accueil et accosta une hôtesse :
— Vous auriez des adresses de bars à me recommander ?
— Bien sûr ! Voyons… le meilleur est très probablement le Pear Queen, troisième niveau, secteur 4. Il y a aussi le Vaisseau Abandonné, à la surface près du pad 25, si vous aimez la musique des Vieux Mondes. Le Diaguandri One, sixième niveau, secteur 2, vous pourrez aussi vous y restaurer… Tenez, je peux vous transférer ce paquet : c’est un guide touristique de la station. Vous y trouverez encore plus d’adresses.
Elle tendit son holopad et récupéra le fichier qu’affichait l’hôtesse, puis prit la grande porte de l’hôtel et s’arrêta pour consulter le guide. Le Vaisseau Abandonné lui semblait un choix approprié, et elle activa le guidage sur son holopad.
***
Après plusieurs ascenseurs et de longs couloirs, elle émergea à l’intérieur de la zone libre de la station devant le pad 25. Le bar occupait le rez-de-chaussée d’un bâtiment bas derrière les cabines de l’ascenseur. Une demi-douzaine de personnes attendait à l’entrée, au bout d’une passerelle enjambant un jardin zen. Une enseigne lumineuse sur fond noir affichait en jolies lettres blanches sophistiquées : « Le Vaisseau Abandonné — arts musicaux et boissons ». Une musique sourde envahissait les environs. Banteay s’engagea sur la passerelle et poussa la double porte noire qui donnait sur un sas aux murs sombres et à la moquette violette où d’autres personnes discutaient en petits groupes. Une deuxième double porte sur la droite avec de gros hublots ronds menait vers la salle principale. À l’intérieur, la musique grave et entêtante à base de basses longues et répétitives enveloppa Banteay et la fit vibrer jusqu’au plus profond de son corps. Elle reconnut avec plaisir le ralav, le genre de son typique des artistes musicaux de Lave.
Au centre de la salle se trouvait le comptoir, un grand carré noir aux angles arrondis et rehaussés de dorures. Derrière le comptoir, sur les quatre faces, des étagères débordaient de centaines de bouteilles de toutes les formes et de toutes les couleurs. Les musiciens se tenaient debout devant leurs consoles sur une estrade à gauche de la salle, et toute une foule dansait lascivement dans l’espace entre l’estrade et le bar. Le reste de la salle était occupé par des tables basses et des fauteuils, et des gens vautrés dessus.
Banteay s’installa sur un tabouret libre au bar et un des deux barmans lui apporta aussitôt une carte en carton sur laquelle était inscrite une liste de boissons. Elle rappela le barman :
— C’est quoi ce truc ? “Lave on Dia’Bee One” ?
— C’est notre spécialité, un Lavian Brandy sur de la glace directement récoltée d’AB1.
Il reprit devant le regard incrédule de Banteay :
— C’est un brandy sur de la glace, sauf que la glace vient de la planète en dessous, vous voyez ? Ce n’est pas de l’eau qu’on a congelée, fit-il, la main tendue vers un bac posé derrière lui et dans lequel reposait un gros bloc de glace aux reflets bleutés.
— Et les quinze crédits de supplément, c’est juste pour la glace ?! s’écria Banteay.
— Oui, mais vous savez, c’est pas n’importe quelle glace ! Celle-ci a été concentrée à la création de l’Univers grâce aux comètes primordiales, et refroidie par le grand…
— Ok ok, le coupa Banteay. Mettez m’en un.
Le barman s’éloigna et revint quelques minutes plus tard. Il posa devant Banteay un verre bas et large et lui souhaita une agréable expérience, et elle se contenta de lui adresser un geste vague pour toute réponse. Contrairement à ce qu’elle s’était imaginé, le verre était rempli aux deux tiers. Le brandy était fort, et la glace apportait une touche minérale désagréable au premier abord, mais après quelques gorgées, le goût métallique s’associait avec l’acidité de l’alcool pour former un ensemble sec et frais sur la langue et venir lutter contre les tanins du brandy qui eux occupaient le fond de la gorge. L’effet n’était pas déplaisant, quand on avait compris qu’il fallait le boire en longues rasades plutôt que par petits coups.
À la moitié du deuxième verre, la musique abrutissait ses sens et l’alcool avait bien réduit le champ des possibles de son esprit. L’expérience était délicieuse, et elle commanda d’une voix pâteuse un troisième verre.
Un homme s’approcha du bar et s’accouda à côté d’elle. Son large sourire découvrait à demi des dents bien alignées. Ses yeux sombres, son visage carré et ses cheveux noirs coupés courts lui donnaient l’air des héros baroudeurs des fictions bons marchés produites à la chaîne dans la plupart des studios des Systèmes Centraux. Il portait un costume gris clair, une coupe et une couleur classiques pour cette région de la galaxie.
— Bonjour Madame, lança-t-il d’un air enjoué.
— Oh non, ça va pas recommencer, bougonna-t-elle au-dessus de son verre vide.
Elle releva la tête vers lui et soupira.
— Comment allez-vous ? reprit-il.
— J’allais très bien jusqu’à maintenant. Qu’esse vous voulez ?
— Mais… Rien, juste discuter ! Je m’appelle Braro Jensens.
Banteay ne dit rien. L’homme affichait toujours son sourire viril de héros de fiction.
— Je vous observe depuis tout à l’heure. Je me demandais ce qu’un aussi joli brin de femme comme vous pouvait faire seule ici, sans compagnie, reprit-il. Vous avez l’air d’avoir besoin de réconfort…
— Écoute, t’es bien gentil, mais non ça m’intéresse pas, lança-t-elle. J’ai pas envie de compagnie, et pas besoin de réconfort.
— Mais c’est très catégorique comme réponse ! Moi, ce que je vois, c’est une belle femme… Vous semblez être pilote, alors je suppose que vous n’avez pas l’occasion de voir souvent du monde, dans votre travail. Et depuis tout à l’heure, j’ai vu que vous n’aviez parlé à personne. Moi je suis sûr que…
Elle fit mine de ne plus l’écouter mais il insistait et se penchait régulièrement vers elle pour être sûr qu’elle l’avait bien entendu. Elle se redressa dans un soupir et le dévisagea. Il était plutôt mignon, mais il parlait beaucoup trop et son numéro de drague ringard la saoulait aussi bien que les cocktails du Vaisseau Abandonné. Elle lui adressa un regard dur, dans un bref mouvement de tête.
— Très bien Balo, dit-elle d’un ton ferme. On va jouer : tu paies les consos, et si tu bois plus que moi je passe la nuit avec toi.
Braro Jensens resta interdit, la bouche encore entrouverte. Il balaya du regard Banteay de haut en bas, puis tourna la tête vers le barman qui avait assisté à toute la scène. Celui-ci lui fit une moue approbatrice en haussant les épaules, et Jensens acquiesça lentement.
Le barman apporta deux verres à liqueur et une bouteille encore scellée, remplie d’un liquide à la teinte azur. Banteay, impassible, fixait Jensens et celui-ci lui rendit son regard, son horripilant sourire plaqué sur la figure.
— Vapeur Bleue, alcool local. Mille deux cents crédits la bouteille, annonça le barman.
— C’est parti ! s’écria Banteay.
***
Vers le huitième verre, Braro Jensens sut qu’il ne passerait pas la nuit avec cette femme qu’il avait crue facile. Il avait du mal à rester droit et sentait son cœur se soulever en rythme avec les lignes de basse de la musique. Ses cheveux étaient en désordre, ses mains toutes poisseuses. Des auréoles s’étaient formées sur sa veste là où l’alcool avait coulé des sixième et septième verres. Banteay, elle, s’était levée pour se mettre à égalité avec lui, et depuis devisait tranquillement avec le barman sur la force des arômes de la Vapeur Bleue de Diaguandri. Une petite troupe s’était formée autour d’eux, et on voyait de temps à autre des holopads s’allumer pour tracer les paris qui s’accumulaient. Elle vida d’un trait le neuvième verre.
— Alors Larbro mon gars, ça va ?! cria-t-elle.
Il attrapa son neuvième verre et tenta de le porter à la bouche, mais son équilibre le trahit à ce moment précis et il tomba d’un coup, un genou au sol et les épaules tremblantes. Le groupe s’écarta tandis qu’il basculait sur le côté tout haletant et se recroquevillait en position fœtale. Banteay exulta. Les gens autour d’elle se mirent à parler plus fort, certains lui donnaient des tapes sur l’épaule. Le barman se pencha par-dessus le comptoir et observa Jensens : deux personnes s’étaient accroupies près de lui et tentaient de le soulager, puis il se tourna vers Banteay.
— C’est la première fois que je vois quelqu’un en boire plus de huit d’affilée et tenir encore debout. Félicitations !
— Merci ! Mais là j’crois qu’chuis un peu trop loin. J’m’arrête là.
— Je vous fais cadeau de votre note pour ce soir. Et tenez, prenez ceci, lui dit-il en tendant une bouteille encore scellée de Vapeur Bleue. Mais n’abusez pas… Vous avez vu comment c’est fort. Je vais vous faire raccompagner.
Banteay était imbibée au-delà du raisonnable, mais elle arrivait encore à marcher à peu près droit. Le gros baraqué aux cheveux longs et à l’air placide qui lui servait de guide avait suggéré de cheminer un moment à l’air libre, à la surface de la zone intérieure de la station, avant de descendre dans les profondeurs. Les ascenseurs et les couloirs interminables lui donnèrent la nausée, et elle aperçut avec soulagement la façade de son hôtel au détour d’un couloir.
Malgré l’heure tardive, la station fourmillait encore d’activité. Chaque planète de la galaxie possédait son propre rythme circadien, et les voyageurs faisaient face à une désynchronisation totale, un décalage horaire permanent et complètement anarchique. Banteay avait pris la décision en arrivant à Ray Gateway de se mettre à l’heure locale, mais les commerces et administrations assuraient de toute façon un service continu. Le hall de l’hôtel était aussi vivant qu’au moment où elle y était passée en fin d’après-midi.
Elle se rendit dans sa chambre, se déshabilla et régla un réveil pour le lendemain matin. Elle but ensuite une longue gorgée d’eau, puis se glissa sous les draps frais et raides. Au moment où la chambre s’arrêtait de tourner dans sa tête, alors qu’elle glissait en douceur vers le sommeil, elle se décida :
— Va pour la piste Helena, jusqu’au bout.
II
Une épreuve, et un plan
La sonnerie du réveil hantait Banteay depuis une dizaine de minutes quand elle se réveilla pour de bon. Elle se demandait ce qui pouvait bien faire ce bruit répétitif et inconnu à ses oreilles, quand elle comprit que ce n’était que le signal qu’elle avait choisi la veille pour marquer le début de sa journée. Elle se redressa dans la pénombre de sa chambre. La lumière diffuse de la galaxie qui tournoyait lentement à l’extérieur diluait une faible clarté vers la baie vitrée. Ses pensées étaient encore embrumées de ses excès de la veille, mais la vue de sa combinaison de vol cintrée et de la bouteille de Vapeur Bleue sur le bureau lui remit les idées en place. Le job d’Helena Savnea et la tentative de noyade des incertitudes qui avait suivi. Et sa décision d’aller jusqu’au bout avec la proposition de cette mystérieuse femme rousse. Elle ramena ses jambes vers elle, les bras croisés sur les genoux, et resta quelques minutes immobile, à préparer mentalement sa journée.
Le chuintement de la porte la tira de ses réflexions : quelqu’un venait déposer la collation qu’elle avait demandée la veille. Par réflexe elle tira le drap pour se couvrir, mais la femme de chambre — ou homme de chambre ? comment savoir, se demanda-t-elle — restait cachée par la petite paroi qui délimitait l’entrée de sa chambre. La porte se referma. Elle se leva pour aller voir ce qu’on lui avait apporté : sur le plateau, se trouvaient une galette de farine de céréales, une coupelle remplie de morceaux d’un fruit à la chair blanche et ferme, une portion de protéines à l’origine inconnue et une tasse d’eau chaude. Elle grignota un peu de tout et vida la tasse. Elle retira ensuite ses sous-vêtements, les rangea dans une poche sur le côté de son sac et passa dans le cabinet de toilette. La douche exiguë n’autorisait pas de grands mouvements à l’intérieur. L’eau brûlante qui ruisselait sur son corps détendit ses muscles encore raidis par la nuit, et le bruit sourd l’entraîna dans un vide apaisant. Elle resta plusieurs minutes sous le jet sans bouger, puis coupa l’arrivée d’eau et s’emmitoufla dans une serviette. Elle fourra dans le sac les vêtements de la veille dispersés à travers la chambre et la bouteille de Vapeur Bleue, puis enfila sa combinaison de vol, son pantalon à poches, ses bottes et son blouson. D’un dernier coup d’œil circulaire, elle s’assura qu’elle n’avait rien oublié, et remonta à l’accueil, le sac sur l’épaule.
— Bonjour, lança l’hôtesse quand Banteay s’approcha du comptoir. Avez-vous passé une bonne nuit ?
— Oui oui, c’est ça. Je voudrais régler ma note, répondit-elle.
— Bien sûr.
— Je voudrais savoir… Je serais peut-être encore là ce soir mais ce n’est pas sûr. Est-ce que vous pouvez me garder une réservation sur cette chambre ?
— Oui. Il faudrait confirmer la réservation avant quatorze heures heure locale cependant. Après, je ne peux plus garantir la disponibilité.
— Très bien, je vous recontacte pour vous confirmer avant quatorze heures.
***
Le trajet à pied jusqu’au point de rendez-vous fixé par sa nouvelle patronne la veille fut plus rapide qu’elle ne l’avait prévu. Elle s’assit pour l’attendre sur un banc posé dans un jardinet en hauteur, à quelques dizaines de mètres de la plateforme. Un Cobra III blanc et bleu y était posé prêt à décoller, large triangle aplati flanqué de ses deux tuyères rectangulaires sur sa face arrière. Le Cobra III était un modèle de vaisseau très répandu, et la livrée de celui-ci était somme toute banale, comme si son propriétaire avait voulu qu’on l’oublie aussitôt sorti de son champ de vision. Sur les flancs était inscrit en grandes lettres carrées de deux mètres de haut son immatriculation — COL935 — et à l’avant était dessiné, avec un sens artistique discutable, le nom de l’appareil — le Ratraii Runner.
Plus haut, dans l’espace libre à l’intérieur de la station, le ballet des vaisseaux se déroulait sans discontinuer. Des transports de passagers se posaient avec grâce et décollaient aussitôt leur flot d’hommes et de femmes débarqué, et d’autres vaisseaux de petite taille se frayaient avec agilité un chemin parmi les gros cargos. À un moment, un Type-9, gigantesque vaisseau de transport de marchandises, passa majestueusement juste au-dessus d’elle pour se poser. L’énorme vaisseau rouge, tout en angles et en bosses, manœuvrait pour s’aligner sur sa plateforme d’atterrissage. Sur ses ailerons obliques on pouvait y lire son nom écrit en majuscules : Sribti Inathersky.
Tout absorbée qu’elle était dans les manœuvres d’appontage du Sribti Inathersky, Banteay ne vit pas arriver son rendez-vous. Helena Savnea venait d’entrer dans le parc et s’était arrêtée à l’extrémité du banc. Elle portait une tenue au style impérial, une longue tunique bleue tenue par une ceinture en tissu doré, et dont les ouvertures sur les côtés laissaient voir un justaucorps crème. Elle salua la pilote qui sursauta en se retournant vers elle, puis elles échangèrent quelques banalités autour de l’air fatigué de Banteay. Son visage sous ses longs cheveux roux ne montrait pas d’expression particulière. Elle joignit les mains devant elle à la hauteur de sa ceinture et entama enfin les explications du travail qu’elle proposait à la pilote. On aurait dit une maîtresse qui s’apprêtait à délivrer une banale leçon de choses à sa classe d’enfants.
— Ce que j’attends de vous aujourd’hui est relativement simple. Il s’agit de transporter des marchandises en plusieurs endroits de la Bulle.
Elle faisait référence à l’espace occupé par l’humanité dans la galaxie, une sphère d’étoiles de quelques centaines d’années-lumière de diamètre à peu près centrée sur le système Sol, berceau de l’Homme et point de départ des expansions interstellaires il y a plus de mille ans. Elle s’assit à côté de la pilote et sortit son holopad de sa ceinture.
— Voici la liste des ordres de transport que j’ai préparée. Tous les colis sont prêts : les fournisseurs ont été payés et ont confirmé la mise à disposition des marchandises et toutes les formalités douanières ont été remplies. Vous n’avez qu’à charger, voler, puis décharger au bon port.
— En effet, ça a l’air simple.
Savnea leva la main, l’index en l’air. Banteay trouvait ce geste de maîtresse d’école irritant.
— Je veux que vous fassiez ces livraisons le plus vite possible. Vous ne devriez pas rencontrer d’opposition, mais… Il serait préférable que vous n’attiriez pas l’attention, en particulier dans l’espace fédéral. Évitez les fouineurs, autant que possible. Et ne mentionnez jamais mon nom.
— Ça… c’est moins simple à faire. Je peux regarder ? demanda Banteay une main tendue vers l’holopad de son interlocutrice.
— Oui, prenez le fichier. Et voici aussi les manifestes des cargaisons.
Banteay balaya lentement la liste des livraisons. Les ordres étaient libellés au nom de la société « Carcosa Goods Emporium », sise à Amber Dock à Carcosa, un système de la région de Colonia. Cette région, habitée depuis seulement quelques années à la suite d’une rocambolesque histoire de saut hyperspatial défaillant, était située à plus de vingt mille années-lumière de la Bulle. Franchement loin pour gérer des déplacements de marchandises, et par conséquent complètement improbable, se dit-elle. L’autre bizarrerie concernait la nature des marchandises : des reliques Soontill, des carillons de Tauri et une dizaine de fourrures de cératomorphes de Vanayequi. Des produits rares, fabriqués ou récoltés de manière artisanale et au prix démesuré. Il y en avait au bas mot pour plusieurs centaines de milliers de crédits de marchandises. En dehors de ces incongruités, tout le reste semblait parfaitement en ordre. Une partie des colis étaient attendus à Mitnahas, un système voisin de Diaguandri, et le reste à Harma. Les ports étaient répartis dans toute la Bulle et Banteay calcula qu’elle devrait effectuer au moins une vingtaine de sauts. Pour un contrat de ce type-là, un pilote indépendant prendrait deux jours et réclamerait au minimum deux cent mille crédits, mais Helena demandait une demi-journée et n’offrait que cinquante mille crédits. Banteay lui fit la remarque.
— Je sais que c’est faisable, lui répondit Helena. Mais pour cela, il faut savoir piloter.
— Sans compter que Harma, renchérit la pilote, ce n’est pas forcément une zone sûre pour balader ce genre de marchandises… C’est l’espace contrôlé par Kumo, les pirates d’Archon Delaine.
— Je vous ai préparé cette partie-là. À votre arrivée à Gabriel Enterprise, vous devez indiquer aux autorités de la station le motif de votre visite et le nom de votre contact. Cela devrait vous éviter le moindre souci. Cette livraison est de toute façon importante pour eux, ils ne feront pas de difficultés.
— Mouais, répondit Banteay dans une grimace dubitative.
Elles restèrent silencieuses un moment, puis la pilote reprit :
— Bon. C’est un test c’est ça ?
— En quelque sorte. Je suis curieuse de voir en combien de temps vous pourrez remplir cette mission.
Son ton était évasif. Elle tourna la tête vers le Cobra III stationné en contrebas et ajouta :
— Je vais vous dire : si nous devons travailler ensemble par la suite, je veux être sûr de vos capacités.
Banteay suivit son regard vers le vaisseau. L’immatriculation et le nom lui mirent la puce à l’oreille : COL était un indicatif logique pour Colonia, le système central de la région éponyme et Ratraii était aussi un système de cette région.
— C’est votre vaisseau ? Vous êtes de Colonia ?
— Oui c’est mon vaisseau, mais non je ne suis pas de Colonia. J’y ai passé un peu de temps, mais ça n’a pas d’importance.
— Bon d’accord, reprit Banteay après un nouveau silence. Je vais le faire.
— Ah, fit la jolie rousse avec soulagement. Je vais vous transférer tous les détails. Appelez-moi quand vous serez revenue !
***
Banteay prit congé de son nouvel employeur et rejoignit son vaisseau par une série de passerelles et de passages à la surface. Alors qu’elle s’approchait, elle contacta le contrôle de vol de la station et demanda à ramener son appareil en surface. La plateforme finissait de remonter du hangar quand elle arriva. Les lumières de la cité orbitale se reflétaient sur le poste de pilotage, une excroissance toute en verre de grade spatial qui pointait à une extrémité du profil en losange sans finesse du vaisseau.
L’apparence massive de l’ASP était trompeuse : il n’était pas aussi grand qu’il en avait l’air. Le générateur, le FSD et les moteurs occupaient la majeure partie du volume intérieur. L’aménagement du Ramayana maximisait en outre l’espace dévolu à la soute, et le reste de l’espace libre, c’est à dire peu de chose, faisait office d’espace de vie. Il était situé juste derrière le poste de pilotage, en contrebas. Trois cloisons en T délimitaient les trois pièces de cet espace : la « chambre », en réalité un grand placard de deux mètres et demi de long sur un mètre et demi de large, où une couchette en hauteur servait de lit et des rangements en-dessous, de dressing, puis la « salle de bain », un deuxième placard encore plus étroit que la chambre où les ingénieurs de Lakon avaient tout de même réussi à loger des toilettes, un lavabo et une cabine de douche. La dernière pièce avec ses quatre mètres de large sur cinq de long était la plus vaste et remplissait les fonctions de salon, salle à manger, espace de détente, salle de briefing, cellier et cuisine. Les appareils de cuisine et la cambuse occupaient toute une largeur de la pièce. Au milieu se trouvait une table ronde avec d’un côté deux sièges fixés au sol et de l’autre, contre la paroi, un sofa. Le reste des murs accueillait des rangements, et à un bout l’accès au sas de la soute et à l’autre les marches menant au poste de pilotage.
Elle déverrouilla l’écoutille et fila au poste de pilotage préparer son trajet sur le logiciel de navigation stellaire. Elle commença par rentrer les deux stations où les colis étaient attendus : Gabriel Enterprise à Harma et Burgress Hub à Mitnahas, puis elle programma ensuite les étapes passant par 39 Tauri, Ngurii et Vanayequi, et les inséra au début de l’itinéraire. Après quelques secondes de calcul, l’ordinateur afficha les sauts à réaliser, et Banteay valida le résultat : l’itinéraire était prêt.
Puisque le but était d’aller le plus vite possible, Banteay décida tout d’abord de sacrifier les protocoles de sécurité en vigueur lors d’un transit entre deux sauts hyperspatiaux. En temps normal, à l’arrivée dans un système, la procédure recommandait de s’éloigner de l’étoile principale jusqu’à une distance de plusieurs dizaines de secondes-lumière, avant d’entamer les manœuvres d’alignement pour le saut suivant. Cela permettait de préserver le vaisseau des risques de surchauffe causés par la couronne, les couches supérieures de l’atmosphère de l’étoile. Cependant, un bon pilote, avec un vaisseau en bon état, pouvait aussi se contenter de traverser la couronne en rasant l’étoile, et se retrouver ainsi de l’autre côté et déjà dans la bonne orientation pour le saut suivant. En général, les quelques minutes de temps de vol gagnées ne justifiaient pas une telle prise de risque : un pilote trop optimiste pouvait se retrouver trop près de l’étoile et faire un arrêt d’urgence — une sortie brutale du mode de croisière FSD causée par une perturbation gravitationnelle trop importante —, ou rester trop longtemps dans l’atmosphère brûlante et dépasser les capacités des systèmes de refroidissement. La maîtrise de cette technique nécessitait de l’expérience, car les caractéristiques gravitationnelles et thermiques étaient uniques à chaque étoile, ainsi qu’une bonne connaissance de son vaisseau et de son FSD, mais surtout beaucoup de sang-froid pour gérer les imprévus. Banteay savait tout cela, mais ne s’en inquiéta pas outre mesure et s’estima suffisamment compétente pour laisser la sécurité de côté ce jour-ci.
Sa deuxième décision avant de partir fut d’appeler les contacts pour chaque retrait et dépôt de colis, en se présentant au nom de la société d’Helena Savnea, afin d’être sûre que les marchandises seraient prêtes à être chargées et réceptionnées dès son arrivée. Cela ne posa pas de problème, même si son interlocuteur à Harma fut pour le moins évasif, et après une quinzaine de minutes elle eut toutes les confirmations dont elle avait besoin.
***
La première étape de son voyage, 39 Tauri, se situait à deux sauts de Diaguandri au cœur de la Fédération.
Ce système n’avait rien d’exceptionnel. Sa réputation de paradis Zen où les masses se rendaient pour apaiser leur âme était largement surfaite, et en fait de zenitude, il fallait être sacrément riche pour pouvoir s’offrir une authentique retraite spirituelle. Le gros des touristes se contentait de se prélasser dans les complexes de loisirs aménagés à la surface d’Ad Pontes, la seule planète du système, et d’acheter dans les échoppes du spatioport au moment de reprendre leur vie normale, de pâles copies de la spécialité des Maîtres Zen Tauri, le carillon de Tauri.
Les véritables carillons de Tauri étaient en effet hors de portée du commun des mortels. Il n’était pas possible d’en acheter sans avoir été au préalable recommandé par un Maître Zen, et une fois recommandé, il fallait accepter de débourser des sommes allant de plusieurs dizaines de milliers à plus d’un million de crédits selon sa complexité. D’après les Maîtres Zen, le tintement d’un carillon Tauri induisait chez son propriétaire des réactions psychosomatiques qui lui permettaient d’atteindre un état d’esprit équivalent à ce qu’aurait procuré une retraite spirituelle — authentique — dans un des monastères Zen de 39 Tauri : l’inspiration et la paix intérieure.
Helena avait acheté non pas un mais deux carillons, de belle taille en plus vu les grandes boîtes en bois ouvragé. Le chargement se fit sans difficulté dès que Banteay arriva. Les représentants du monastère qui avait fabriqué les carillons l’attendaient. Les échanges furent courtois, sans plus : les moines restèrent froids et distants durant toute la transaction.
***
La deuxième étape était Ngurii, à plus de deux-cents années-lumière de 39 Tauri, à la bordure de la Bulle.
Ce système affilié à l’Empire était le seul endroit où un particulier, là aussi particulièrement riche, pouvait s’offrir un morceau concret des mystères de la galaxie sous la forme d’une relique de Soontill. Ces fragments de tablettes gravés de glyphes, découverts sur une planète du système Soontill à deux-cents années-lumière de Sol, n’avaient toujours pas livré leurs secrets. Les matériaux employés pour les fabriquer, de même que le procédé, n’étaient pas connus de l’humanité, et ne pouvaient être rattachés aux deux seules autres civilisations extraterrestres connues, les Gardiens, civilisation éteinte depuis plusieurs millions d’années, et les Thargoids, bien vivants eux, et en état de guerre larvée contre l’Humanité dans les Pléiades. Cela dit, les reliques étaient inertes et ne présentaient aucun danger visible. De nombreux exo-archéologues s’étaient émus de les voir en vente à Garry’s Reclamations à Ngurii, mais leur commerce n’avait pas été décrété illégal, du moins pas encore.
À la boutique de Garry, Banteay fut servie par le patron en personne. En tout et pour tout, elle resta moins de vingt minutes sur la station et se mit en route sans délai pour la troisième étape.
***
Vanayequi était à deux-cent-soixante années-lumière de Ngurii, ce qui représentait à peu de chose près la distance que pouvait parcourir le Ramayana sans se ravitailler en carburant avec chaque saut réglé à la portée maximale.
Banteay fut surprise par l’intense activité qui régnait dans le système. Plusieurs patrouilles de vaisseaux militaires de la Fédération tournaient en mode de croisière FSD autour des principaux ports et diffusaient des messages d’avertissement : des contrôles étaient en cours et les pilotes circulant dans le système devaient s’y soumettre le cas échéant sans résister. Elle se rappela alors les consignes d’Helena — « éviter d’attirer l’attention » — d’un coup la tension monta. Elle n’avait affronté ce genre de situation que deux ou trois fois au cours de sa carrière. Le souvenir des stratégies à mettre en place dans ces cas-là lui revint en mémoire. Tout d’abord, se calmer et garder son sang-froid. Ensuite, surveiller son environnement. La position des vaisseaux dans le système s’afficha sur le scanner du Ramayana : il n’y avait personne à proximité immédiate. Elle reporta son attention sur l’espace autour d’elle à la recherche des sillages : la déchirure de l’espace-temps causée par le FSD des autres vaisseaux en mode croisière laissait une longue trainée brillante, visible uniquement au travers du champ quantique environnant son propre vaisseau. Un observateur en espace normal ne pouvait pas voir un appareil en mode croisière, mais les vaisseaux en mode croisière pouvaient se repérer à l’œil nu entre eux. Pour le moment, les patrouilleurs de la Fédération se traînaient près des géantes gazeuses, loin au-delà de l’orbite de Clauss Hub, sa destination. Elle engagea le Ramayana sur une trajectoire en courbe pour éviter les corps stellaires du système. Cela compliquerait la tâche des patrouilleurs, qui devraient d’abord lutter contre les puits de gravité des planètes avant de pouvoir s’aligner pour intercepter son vaisseau.
Mais, se dit-elle, tout ceci n’était pas grand-chose face à ce qui l’attendait peut-être à la station. Il lui faudrait y entrer, s’y poser et en repartir sans se faire contrôler, et là, elle ne pouvait rien faire d’autre que d’essayer de ne pas se faire remarquer.
Contre toute attente, tout se passa bien jusqu’au départ : les contrôleurs de la station ne firent pas de zèle, et elle put se poser et charger les volumineuses fourrures de cératomorphes sans être inquiétée. Alors qu’elle décollait et s’apprêtait à franchir le sas de la station, l’intercom s’activa et une voix fluette du contrôle de vol lui demanda de mettre en panne à la sortie pour une inspection. Son cœur se mit à battre plus fort sous l’effet de l’adrénaline. Elle ne faisait rien d’illégal, mais si elle s’arrêtait, outre le fait que l’inspection pouvait durer plusieurs heures, elle ne respecterait pas la consigne de sa patronne. Si elle n’obéissait pas, elle risquait une poursuite, voire de se faire tirer dessus pour la forcer à s’arrêter, et écoperait avec certitude d’une enquête, d’une forte amende et d’un fichage.
Il lui restait tout au plus dix secondes pour prendre une décision. Deux chasseurs légers et un intercepteur tournaient à l’extérieur de la station. Ses pensées se mirent à tourner à toute vitesse dans sa tête. Des décisions s’embranchaient les unes dans les autres pour former des scénarios de ce qui pouvait arriver. Son ASP ne rivalisait pas en manœuvrabilité ni en vitesse avec les chasseurs, mais son bouclier de protection encaisserait sans problème quelques tirs d’avertissement. L’ordinateur avait déjà calculé le premier saut pour l’étape suivante. Elle devrait s’éloigner de quelques kilomètres de la station avant de pouvoir charger le FSD et passer en hyperespace, et elle estima que cela lui prendrait environ vingt secondes. Avec l’effet de surprise, foncer à travers la patrouille pouvait fonctionner. Mais que risquait-elle si elle refusait de se soumettre ? Puisque les vaisseaux à l’extérieur ne portaient pas le marquage de la marine fédérale, les conséquences resteraient sans doute locales, au mieux une simple amende, mais plus probablement un avis pour enquête en plus de l’amende. Sa patronne avait insisté sur la discrétion de l’opération, « en particulier dans l’espace fédéral », se rappela-t-elle, et l’inspection la grillerait sans doute pour la suite de ses affaires avec Savnea. Elle décida de courir le risque, et de respecter au pied de la lettre la consigne de son employeur : « éviter les fouineurs ».
Au moment où elle franchissait le sas, le contrôleur lui redemanda de se soumettre à l’inspection, et en réponse elle mit brutalement les gaz à fond. Le Ramayana se mit à vibrer sous la poussée de ses moteurs, et elle fila à toute vitesse devant les patrouilleurs médusés. À la voix du contrôleur se mêlèrent les injonctions des pilotes qui venaient de la prendre en chasse et menaçaient d’ouvrir le feu. Elle vit avec soulagement s’éteindre le voyant annonçant la sortie de la zone d’influence gravitationnelle de la station, et engagea la charge du FSD. Les vaisseaux avaient interrompu la poursuite et le contrôle de la station la notifiait qu’elle était officiellement sous le coup d’une enquête de la police locale pour « refus d’obtempérer », quand le Ramanaya entra en hyperespace.
Il fallait seulement trois sauts pour rejoindre Harma depuis Vanayequi. À l’issue du premier saut, elle s’écarta de l’étoile et ralentit à la vitesse minimale de maintien en croisière pour faire le point. Elle avait une dizaine de minutes d’avance sur le planning qu’elle avait établi à son départ de Diaguandri. Si les affaires avec Savnea marchaient, si le paiement était à la hauteur de ce que s’imaginait Banteay, les conséquences de sa fuite ne représenteraient qu’une bagatelle. Dans le cas contraire, si elle ne retirait aucun revenu de ses futures activités avec Savnea, elle se retrouverait avec quelques ennuis de la part des autorités locales de Vanayequi. Elle estima, un peu au hasard, une amende de cent-mille crédits. Plusieurs jours de travail aux commandes de son vaisseau. Gênant, mais rien de très grave non plus. Cependant elle s’était préparée à avoir des ennuis à Harma, le siège des Pirates Kumo, pas à Vanayequi. Elle reprit le cours de son voyage, l’esprit tendu.
***
Harma avait beau être situé au cœur de la Bulle, ce n’était pas un lieu sûr. Depuis les débuts de leur colonisation, Harma et les systèmes environnants avaient vu se développer toutes les formes de criminalités — préférablement violentes — que pouvait produire la galaxie. Les gangs de pirates, de trafiquants en tout genre et autres organisations criminelles avaient régné tour à tour sur les principaux foyers de population de ce secteur, mais sans que jamais ne se dégage une autorité unique.
Tout cela avait changé avec Archon Delaine, le Roi Pirate. Il avait pris le pouvoir des Pirates Kumo, puis avait soumis en quelques années l’ensemble des organisations criminelles de la région sous la férule de sa gouvernance sanglante. Qui ne payait pas le tribut était massacré, qui osait s’opposer était exécuté, qui ne partageait pas sa richesse avec Delaine, réduit en esclavage. On aurait imaginé que sous une telle débauche de violence ces systèmes se seraient retrouvés isolés au ban de l’humanité, mais le Roi Pirate était loin d’être stupide. La sécurité des commerçants était garantie par Kumo, à condition qu’ils respectent les règles établies par Delaine. En retour, les négociants qui n’avaient pas froid aux yeux pouvaient trouver à Harma de nombreux biens introuvables ailleurs, car illégaux dans la plupart des systèmes sous juridiction des trois superpuissances. Le commerce n’était pas vraiment florissant, mais restait suffisamment lucratif pour assurer la survie du système économique des Pirates Kumo.
Le siège du pouvoir était installé à Gabriel Enterprise, une station de type Coriolis en orbite autour de la deuxième planète du système. La station correspondait à ce qu’on était en droit d’attendre de la capitale d’un régime criminel et brutal. L’endroit était sale, des carcasses de vaisseaux démantelés traînaient sur plusieurs plateformes d’appontage, et les autorités se résumaient à des bandes de pirates armés qui roulaient des mécaniques parmi la population. La peur régnait dans la cité orbitale. Les gens marchaient vite, la tête basse, dans les zones d’ombre, et évitaient de croiser le regard des pirates.
Dès sa sortie du mode croisière près de Gabriel Enterprise, après un long trajet tout en courbe dans le système pour dissuader les éventuels pirates, Banteay contacta le contrôle de vol et annonça ses intentions comme le lui avait recommandé sa patronne. On lui assigna une zone d’appontage et elle se posa sans encombre. Juste après avoir coupé les moteurs, elle déverrouilla manuellement les accroches de la plateforme sur son train d’atterrissage. Elle ne souhaitait pas dépendre d’un contrôle de vol soumis à aucune loi sinon celles de Kumo pour repartir, même si elle ne doutait pas que les pirates ne lui laisseraient pas beaucoup de chances de le faire s’ils ne le voulaient pas.
Elle appela le contact indiqué sur l’ordre de livraison, et celui-ci lui demanda de descendre du Ramayana. Elle traversa son vaisseau et se carra dans l’encadrement de l’écoutille arrière, les bras croisés : cinq hommes l’attendaient sur la plateforme. Le plus petit semblait être le chef et prit la parole :
— Ouvrez le panneau de la soute.
— C’est à vous que je dois livrer ? demanda Banteay d’un ton ferme. Montrez-moi l’ordre de livraison.
Le pirate la regarda droit dans les yeux. Il était petit et chauve, complètement imberbe, avec un énorme manteau qui cachait ses formes. Le canon du fusil à accélération magnétique qu’il portait en bandoulière dépassait de son épaule droite. Après un moment, il hocha la tête vers un des hommes qui se tenaient en retrait, et celui-ci s’approcha de l’écoutille en brandissant un datapad. Banteay se pencha en avant pour déchiffrer le message : il s’agissait bien du document que Savnea avait préparé.
L’homme avec le datapad retourna derrière son chef, et Banteay actionna la commande de descente du panneau. Les marchandises, un des deux carillons Tauri et les fourrures de cératomorphes, étaient posées dessus, mais aucun des pirates ne bougea.
— Je ne décharge pas, je vous laisse faire, lança Banteay.
— Non, vous allez venir avec moi, répliqua le petit homme chauve.
Les quatre hommes s’avancèrent vers Banteay. La peur l’envahit : on ne risquait pas de mourir face à un officier des douanes de n’importe quel système civilisé, mais ici… ce n’était pas la civilisation feutrée de l’Empire ou de la Fédération. La mort représentait peu de chose pour un pirate, sinon un moyen de se faire respecter.
— Je suis votre prisonnière ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle voulait assuré, mais sans savoir s’il était perçu comme tel.
— Non. Notre… invitée, répondit le chef dans un sourire cruel.
Banteay le suivit, les mains dans les poches de son blouson, tandis qu’il se dirigeait vers un édifice bas où devait loger une administration importante vu le nombre de gardes armés qui le surveillaient. Deux des hommes du groupe restèrent près du vaisseau. Les deux autres fermaient la marche derrière la pilote, l’air impassible. Le chef sortit un holopad et pianota dessus quelques instants, puis ils entrèrent dans le bâtiment et s’installèrent dans une pièce aveugle. Il n’y avait que deux chaises contre le mur dans un coin. Le chef en choisit une et s’assit à califourchon dessus, les bras croisés, les yeux fixés sur Banteay. Un des gardes prit la deuxième pour lui et s’affala dessus à l’autre extrémité de la pièce. L’autre garde s’appuya contre le mur. Le silence et le regard du chef mettaient Banteay mal à l’aise, mais elle ne voyait pas ce qu’elle aurait pu dire pour défendre sa cause, ou à tout le moins détendre l’atmosphère. Résignée, elle quitta le milieu de la pièce pour aller se poser contre le mur du fond, en face de la porte.
Une éternité lui semblait s’être écoulée, mais sa montre lui indiqua qu’elle n’attendait que depuis un quart d’heure. Le chef s’était levé et avait posé sa carabine sur la chaise et faisait les cent pas dans son coin de la pièce. De temps en temps, il jetait un coup d’œil désœuvré sur Banteay. Le garde assis avait sorti son holopad et s’était plongé dedans. L’autre semblait sur le point de s’assoupir. Banteay fixait le fusil posé sur la chaise et se fit la réflexion qu’elle n’était pas une femme d’action. Elle imaginait bien ce qu’un bon scénariste de fiction pourrait élaborer comme scènes de bagarres et de courses-poursuites à travers la station, mais elle savait au fond qu’elle ne tenterait rien de ce genre.
Elle se mit alors à organiser ses observations depuis qu’elle était arrivée à Harma, pour essayer d’anticiper la suite des événements. Premièrement, le sauf-conduit de Savnea avait marché puisqu’elle s’était posée sans problème : sa visite était attendue. Deuxièmement, les pirates ne voulaient pas la réduire en esclavage, sinon ils n’auraient pas pris la peine de mobiliser autant de monde aussi longtemps. Il aurait suffi que deux ou trois hommes l’attrapent, la dépouillent et l’enferment, et ensuite de piller son vaisseau en toute tranquillité. Les carcasses sur les plateformes autour de la sienne montraient que c’était fréquent et elle doutait que cela puisse prendre plus de dix minutes. Non, il y avait autre chose, quelque chose qui sortait les Kumo de leur routine, et dont elle faisait partie. L’idée que la livraison organisée par son employeur était peut-être un paiement pour un service lui vint à l’esprit, mais était-ce un paiement d’avance ou un règlement pour solde de tout compte ? Si c’était une avance, peut-être concernait-elle une affaire suffisamment extraordinaire pour que la transaction se déroule en plusieurs étapes, et qu’elle et Savnea auraient par conséquent d’autres choses à faire pour Kumo. Dans ce cas, ils la laisseraient partir : un client rationnel n’aurait pas d’intérêt à gêner son fournisseur, sauf peut-être pour le motiver avec un petit coup de pression…
Elle en était à ces réflexions quand la porte s’ouvrit. Les deux gardes sursautèrent et se précipitèrent contre le mur, les bras le long du corps, et le chef se précipita vers l’entrée. Banteay, elle, avait redressée la tête et resta quelques secondes la bouche entrouverte, un « ah » de surprise sur les lèvres. Un homme, la silhouette massive, les poings sur les hanches, se tenait dans l’encadrement de la porte. Son long manteau rouge au revers noir, taillé dans une épaisse matière synthétique, était ouvert sur un gilet de combat de couleur sombre. Le bas de son manteau traînait par terre comme une sorte de cape trop longue. Le harnais qui lui barrait la poitrine retenait un étui d’où pointait un poignard au manche usé. Banteay reconnut immédiatement le long visage à la peau blanche, la bouche aux lèvres pâles et épaisses, le nez large, presque épaté, les pommettes saillantes, le regard gris clair, dur et perçant, et les dreadlocks blanches tirées en arrière : Archon Delaine, le Roi Pirate.
Ils restèrent quelques secondes à se dévisager, Banteay encore sous l’effet de la surprise, les bras ballants, Delaine le visage fermé, puis le chef se plaça entre eux dans une courbette obséquieuse.
— Seigneur, voici… commença-t-il d’un ton doucereux.
Archon Delaine l’interrompit en le poussant sur le côté sans ménagement et sa voix grave et caverneuse emplit la pièce entière :
— Ainsi c’est toi qui es venue à la place de la libellule ! Qui est tu ?
— Je m’appelle Banteay Srei.
— Sais-tu pourquoi tu es là ? gronda-t-il.
Elle regarda autour d’elle, les bras écartés.
— Pour déposer un colis ? finit-elle par dire.
Le Roi Pirate ne répondit pas. Il s’approcha et se mit à marcher à pas lents, ses yeux plongés dans ceux de la pilote, comme pour sonder son corps et son esprit. Elle relança Delaine :
— Écoutez, je suis très honorée de faire votre connaissance, mais j’ai encore du travail… Maintenant que j’ai déposé mes colis ici, je souhaiterai partir…
— Foutaises, murmura-t-il. Donne-moi une bonne raison de ne pas faire de toi mon esclave, là tout de suite.
Le cerveau de Banteay s’était remis à fabriquer des idées et des scénarios à toute vitesse. Se pouvait-il qu’Helena Savnea l’ait simplement envoyée à sa place, pour éviter ce risque ? Était-elle juste une messagère que l’on sacrifie au cas où tout tourne mal ? Mais l’urgence reprit le dessus. Il fallait le convaincre de la laisser partir. Sa meilleure piste était que Savnea avait acheté un service, et elle fit le pari que la livraison ne constituait qu’une avance. De plus, entre la nature des marchandises et l’implication du Roi Pirate en personne, il s’agissait sans doute d’un gros service. Peut-être en rapport avec le job suivant que Savnea avait évoqué. Elle se recomposa une attitude, bras croisés, une épaule et un pied appuyés contre le mur, et se risqua dans son bluff :
— Je fais partie du plan. J’ai amené les marchandises, maintenant je dois y aller : elle a encore besoin de moi.
— Elle peut se débrouiller sans toi
Il se pencha sur elle. Son visage n’était qu’à quelques centimètres du sien.
— Est-ce réellement ce que vous souhaitez ? répliqua-t-elle. La gêner dans son plan ?
Il se redressa et reprit ses demi-cercles autour de la pilote, un large rictus carnassier sur les lèvres.
— Futée avec ça… Finalement je me demande qui est vraiment le cerveau entre vous deux.
Banteay ne doutait pas que son ton était sarcastique. En revanche, elle commençait à se demander si son idée était la bonne. Delaine se retourna vers la pilote, son regard gris toujours plongé dans les yeux de sa proie, le sourire encore plus large :
— Est-ce que tu as peur ?
Banteay soutint son regard. À sa peur s’ajoutait la colère de ne pas avoir mieux préparé sa visite à Harma.
— Oui, évidemment. Mais je ne vois pas où vous voulez en venir. Qu’est-ce que vous voulez au juste ?
— Tu as du cran. Et ta copine est assurément efficace. Un carillon Tauri… Dis à ta rouquine qu’elle m’a convaincu. Kumo remplira sa part du marché.
Son sourire s’effaça et il plissa les yeux.
— Mais vous avez intérêt à remplir la vôtre, ajouta-t-il à voix basse. Sinon Kumo saura quoi faire de deux jolies femmes comme vous.
Banteay joua jusqu’au bout sa carte de l’assurance en ce qu’elle faisait alors qu’elle n’en avait tout au plus que de vagues idées : elle haussa les épaules et marcha seule vers la porte sans y être invitée. Delaine la suivit de son regard mauvais et intima au chef de l’escorter d’un claquement de doigts.
La caisse du carillon et les fourrures avaient disparu du panneau sous le vaisseau. Les deux gardes qui étaient restés en arrière quand elle avait suivi le chef à l’aller s’étaient assis sur une pile de vieux tuyaux rouillés à côté. Elle grimpa à bord et verrouilla l’écoutille derrière elle, puis monta dans le poste de pilotage et activa l’ordinateur du vaisseau. Elle sentit enfin la tension descendre d’un coup, ferma les yeux, la tête renversée en arrière, et poussa un long soupir. Elle avait sans doute vu juste : les Kumo lui avaient fait passer le message que leur affaire n’était pas terminée, et qu’ils s’attendaient à ce qu’elles réussissent.
— J’espère que ça vaut le coup, murmura-t-elle. Helena, t’as pas intérêt à me mener en bateau.
***
Il ne restait plus qu’à passer à Mitnahas, à quelques années-lumière de Diaguandri, dans l’espace fédéral.
L’industrie agricole de ce système prospère fournissait les environs en nourriture organique, ce qui faisait du marché de Friend Terminal une étape intéressante pour les commerçants de la région. Burgress Hub, sa destination, orbitait autour de la petite planète rocheuse AB2 et servait de centre de fabrication pour l’industrie locale. Elle estimait que les Fédéraux la laisseraient tranquille malgré ses exploits à Vanayequi : ils avaient sûrement d’autres chats à fouetter que de punir la témérité d’une pilote d’un vieux cargo délabré, même pas armé en plus.
Le trajet fut sans histoire, presque relaxant vis-à-vis des événements précédents, et elle constata avec plaisir que son intuition avait été bonne. Les douanes et la police ne se mêlèrent pas le moins du monde de ses affaires. L’empressement de son interlocutrice à conclure la transaction lui parut suspect. Un masque filtrant cachait le nez et le bas du visage de la femme qui l’attendait dans le hangar, comme si elle voulait cacher son identité. De longues boucles de cheveux blonds tombaient sur ses grands yeux marrons, légèrement trop rapprochés. Elle portait une tenue de ville simple, pantalon moulant noir, t-shirt gris et veste courte, qui ne donnait aucune indication sur son occupation dans la vie ou son origine : elle aurait tout aussi bien pu être vendeuse de fanfreluches à son compte que directrice financière dans une grosse société industrielle. Tandis que Banteay manœuvrait le chariot de déchargement, la femme lui fit remarquer que la livraison était en retard sur l’horaire prévu. La pilote ne répondit pas et se contenta de lui faire signer le registre. La femme disparut avec le chariot au pas de course, et Banteay se retrouva seule dans le hangar.
Elle appela Savnea : la mission était terminée, elle avait mis très exactement trois heures et vingt-huit minutes.
***
Leur rendez-vous avait été fixé pour le début de l’après-midi à Ray Gateway, près de la plateforme où était stationné le Cobra III de Savnea. Banteay arriva sur place avec une bonne demi-heure d’avance. La plateforme était libre : le petit vaisseau était parti. Elle s’assit sur le banc du jardinet où Savnea l’avait briefée le matin même, et profita de l’attente pour préparer les questions que les événements de la matinée avaient soulevé. Elle s’interrogeait en particulier sur sa rencontre avec Archon Delaine : quel rôle venait-elle de jouer ? Elle venait de risquer sa liberté à Harma, voire peut-être sa vie, alors si elle n'avait été qu’un leurre, il n’était pas question qu’elle poursuive plus en avant avec cette femme à l’air désinvolte. Mais d’un autre côté, si cette mésaventure s’inscrivait dans un projet plus vaste, avec à la clé de quoi rééquiper le Ramayana, alors elle voulait savoir quels seraient les réels dangers qui l’attendraient si elle donnait suite à ses propositions. Elle rumina ses pensées en attendant l’heure du rendez-vous, à la fois intriguée par cette mystérieuse tournée de livraison et, dans le même temps, un peu excitée par ses résultats — elle était persuadée que bien peu de pilotes auraient pu rivaliser avec la rapidité dont elle venait de faire preuve.
Un sifflement strident lui fit lever la tête : le Ratraii Runner approchait et se posa sans finesse sur la plateforme. Les amarres automatiques se verrouillèrent dans un bruit sec sur le train d’atterrissage de l’appareil bleu et blanc.
Depuis le cockpit, Savnea l’invitait avec de grands gestes à monter à bord. L’ambiance à l’intérieur du petit vaisseau n’avait rien à voir à celle régnant à bord du Ramayana : l’espace était consacré à loger confortablement le pilote, et la portion congrue revenait à la soute. La moitié de celle-ci était d’ailleurs occupé par le SRV, le rover d’exploration planétaire, et sa baie d’entretien. L’espace de vie était lumineux et propre, et offrait un aménagement des plus agréables malgré sa sobriété. La propriétaire y avait apporté quelques touches de décorations personnelles sous la forme de divers bibelots au dessin épuré, des tentures brodées avec finesse, et une débauche de coussins de couleurs vives recouvrait la longue banquette contre un des murs de la pièce principale.
Helena Savnea se tenait debout au milieu de la pièce et invita Banteay à s’installer sur la banquette d’un geste souple. Elle portait la même tunique bleue qu’au début de la journée, mais avait échangé son justaucorps par une combinaison de vol blanche similaire à celle de la pilote.
— Tout d’abord, je vous félicite pour votre travail, commença-t-elle. Il a été extrêmement bien mené. Je ne m’attendais pas à ce que vous y arriviez en aussi peu de temps. Le paiement des cinquante-mille crédits a été fait, et je vous ai ajouté un bonus de dix-mille crédits.
— Et bien, merci, fit Banteay avec un faible sourire.
— Je souhaite que vous me fassiez un résumé de votre voyage.
Elle s’assit sur un siège en face de la pilote, et celle-ci lui raconta son expédition. Elle venait de relater ses déboires avec la police locale à Vanayequi quand Savnea l’interrompit :
— Pourquoi avez-vous pris ce risque ?
— J’ai préféré esquiver l’inspection. J’ai cru comprendre qu’il fallait, comment avez-vous dit déjà ? Éviter les fouineurs autant que possible ?
Elle acquiesça et lui demanda de reprendre son récit. Banteay décrivit sa visite à Harma et Savnea l’arrêta à nouveau quand elle mentionna son entrevue avec Archon Delaine.
— Vous l’avez rencontré ! s’écria-t-elle, une pointe d’excitation dans la voix.
— Oui, mais si j’avais su… je me serais préparée. Je dois vous demander : quel rôle attendiez-vous de moi ? Est-ce que j’étais un simple pion qu’on sacrifie ?
— Non, bien sûr que non. Que lui avez-vous dit ?
La pilote lui exposa la théorie grâce à laquelle elle avait trouvé le courage de tenir tête au Roi Pirate, comme quoi sa livraison n’était que le début d’une transaction plus vaste entre la grande femme rousse et Kumo.
— Oui, c’est très bien vu de votre part, lui répondit Savnea. Le carillon et les fourrures ne sont qu’un acompte pour… autre chose. Continuez, fit-elle en se levant.
Elle alla chercher deux gobelets et une bouilloire qu’elle posa sur la table, puis sortit d’un rangement une petite boîte en bois sombre. Elle entreprit ensuite de servir le thé. Elle préleva quelques feuilles vertes tirées de la boîte et les déposa dans les gobelets, puis versa un filet d’eau chaude dessus et poussa une tasse vers son invitée. Avant de se rasseoir, elle détacha son chignon et ses longs cheveux roux tombèrent en cascade sur sa tunique. Banteay termina son récit avec la rencontre de la femme mystérieuse à Mitnahas. Helena Savnea hocha la tête :
— Je voudrais vous poser une question, Banteay.
Elle la fixait, sans expression sur son visage. Seuls ses yeux brillaient de curiosité.
— Allez-y, l’invita la pilote.
— Quelle est votre motivation profonde ? Qu’est-ce qui fait que vous voulez partir explorer la galaxie plutôt que de rester bien sagement chez vous ? Racontez-moi un peu de vous s’il vous plaît…
— Vaste question ! Voyons… Comment dire ? La liberté ?
Banteay se lança dans un deuxième récit, celui de sa vie. Elle raconta sur un ton léger, à la limite de la désinvolture, sa carrière à la Bank of Zaonce, la trahison de son compagnon et de sa meilleure amie, sa licence de pilote et les semaines passées à trimer pour pas grand-chose à HR 6565. Savnea l’écoutait, attentive, les mains jointes entre ses jambes, et hochait la tête en signe d’approbation de temps à autre.
— La liberté donc… Mais vous n’avez pas d’attache ici ? Pas de famille, pas de valeur à défendre ?
— Non… Rien qui ne compte à ce point à mes yeux, affirma Banteay en s’étirant sur les coussins de la banquette.
— D’accord, je comprends, acquiesça Savnea. Maintenant que nous nous connaissons un peu… Peut-être pourrions-nous nous tutoyer ?
— Mmh. Pourquoi pas.
L’élégante femme rousse se leva, pensive, et fit quelques pas en silence. Banteay se demandait ce qui allait se passer ensuite, et se préparait à poser la question à Helena quand celle-ci se retourna vers elle.
— Je t’avais proposé ce job, en vue d’un autre, dit-elle avec gravité. Tu l’as compris ce matin, c’était une sorte de test, et tu l’as passé. Avec brio.
Elle reprit, lentement, en pesant ses mots :
— Cet autre… job. Il devrait te rendre riche. Je parle de cent-cinquante millions de crédits en cash au minimum, plus un vaisseau moderne, équipé pour l’espace profond. Je pense que le vaisseau vaut dans les deux-cents millions.
Banteay se redressa, piquée au vif par les chiffres faramineux. Trois-cent-cinquante millions de crédit représentait plus de vingt ou trente fois ce qu’elle pouvait espérer gagner en un an de labeur acharné aux commandes de son vaisseau ! Avec une somme pareille, elle pourrait équiper le Ramayana avec les meilleurs équipements possibles. Mieux, se dit-elle avec excitation, avec un tel pactole, elle pourrait s’acheter un Krait Phantom, rubis sur l’ongle !
— Il s’agit d’un travail d’équipe, continua Helena. Juste nous deux. Tu seras en charge de la partie transport, et nous utiliserons ton appareil la plupart du temps. Il n’y a rien de… très illégal, mais il faut tabler sur le fait qu’à l’issue de ce travail un certain nombre de personnes et d’organisations nous seront passablement hostiles. Il y aura aussi un peu de danger, mais le risque est, disons, maîtrisable.
Helena se tût quelques instants, puis son visage se détendit et elle fixa Banteay dans les yeux.
— Bien entendu, nous sommes là, à discuter tranquillement. Si ce n’est pas ta tasse de thé, pas de problème. Je te paie tes frais, comme promis, et à la prochaine, sans rancune ! Tu es libre, évidemment.
— Non, répondit Banteay après un silence. Je suis intéressée. À une condition.
— Laquelle ?
— Je ne suis pas un pion qu’on sacrifie et je ne crois plus aux promesses. Prouve-moi que tu me dis la vérité. Prouve-moi que ton plan va fonctionner.
— Archon Delaine, hein ? Je comprends ton ressentiment. Mais avoue-le, quelle recruteuse aurais-je été si cela avait été si simple. Il fallait de l’imprévu… Et de toute façon, Delaine et ses pirates font partie du plan, on va avoir besoin d’eux, et la livraison de ce matin était une des étapes nécessaires.
Elle sortit son holopad de sa ceinture, se rassit sur sa chaise, et introduisit son projet par une question :
— Que connais-tu du marché des gemmes spatiales ?
Elle faisait référence à ces pierres précieuses contenues dans les astéroïdes que les industries de pointe et l’orfèvrerie se disputaient à des prix astronomiques. Ces gemmes spatiales n’étaient pas un nouveau matériau : connues depuis longtemps mais extrêmement rares à la surface des planètes, on avait découvert récemment qu’elles étaient bien plus abondantes dans les astéroïdes des anneaux de certaines planètes.
— Et bien… pas grand-chose je suppose, répondit la pilote. Les prix sont très volatiles et peuvent atteindre de belles sommes. L’extraction est artisanale et requiert des compétences très pointues. Mais c’est le business à la mode en ce moment. Tu veux qu’on se reconvertisse dans l’extraction ?
— Non. Nous allons plutôt nous approprier un vaisseau d’extraction minière avec sa cargaison de pierres précieuses.
Banteay était intriguée : le vol de vaisseau n’était pas quelque chose de courant dans la galaxie, un crime sévèrement puni, et de plus, compliqué à mettre en œuvre. Helena devança les objections de la pilote :
— L’astuce réside dans le fait que nous allons nous approprier un vaisseau fantôme. L’Empire niera l’avoir affrété et la Fédération niera avoir voulu le détruire.
— Mais… et l’équipage ? Et le vaisseau, il doit bien appartenir à quelqu’un ? Ces machines représentent un investissement énorme…
— Justement, l’Empire et la Fédération vont se charger de tout ça à notre place. Et nous, nous les doublons à la fin. Mais laisse-moi t’expliquer en détail.
***
Helena exposa à sa nouvelle recrue les grandes lignes de son plan. Elle commença par rappeler en quoi consistait l’extraction de gemmes spatiales du cœur des astéroïdes. Cette exploitation complexe mais encore très artisanale nécessitait un matériel spécialisé pour casser la roche et la glace de l’astéroïde, un vaisseau lourd pour collecter et extraire les gemmes des blocs de minerai et des pilotes expérimentés pour opérer le tout. Les expéditions d’extraction étaient précédées par une phase de prospection, et chaque entreprise gardait avec jalousie le secret de l’emplacement de ses sites d’extraction, situés dans l’espace profond, en dehors des zones habitées.
Afin d’éviter le risque de la piraterie, les cargaisons de pierres précieuses étaient rapatriées par un intermédiaire à bord d’un vaisseau rapide et lourdement protégé. Ces intermédiaires vivaient de leur réputation auprès des commanditaires des expéditions : ils étaient les garants de la traçabilité et de l’intégrité des cargaisons de gemmes. De nombreux audits vérifiaient qu’ils respectaient les procédures, et la plus insignifiante anomalie pouvait ruiner leur carrière : aucun commanditaire ne ferait appel à un intermédiaire si le moindre doute apparaissait sur sa fiabilité. Une question de confiance.
Lors de son séjour à Colonia, Helena avait été aux premières loges de ce que les commentateurs locaux baptisèrent la « Bataille des Cailloux ».
Plusieurs factions politiques s’affrontaient pour le contrôle du système de Ratraii. Les attaques directes s’étaient vite épuisées faute de matériel et de pilotes volontaires, sans compter la pression de l’opinion publique qui voyait d’un mauvais œil les dégâts sur les infrastructures. Pour les civils, l’identité de celui qui gouvernait était moins importante que l’approvisionnement en eau, nourriture et énergie. Sans surprise, ceux qui s’en prenaient à ces ressources essentielles ne devenaient pas populaires.
Les partis en conflit durent donc faire preuve de créativité, et inventèrent de nouvelles tactiques destinées à ruiner leurs adversaires. La rentabilité de l’exploitation des gemmes spatiales était telle que la plupart des conglomérats industriels et financiers possédaient des filiales spécialisées dans ce domaine. Pour certains de ces conglomérats, ces filiales représentaient une part non négligeable de leurs revenus.
La tactique développée à Colonia consistait à inonder de gemmes spatiales les marchés d’une zone donnée, afin de faire chuter les prix et par conséquent les revenus des entreprises minières. Pour les défenseurs, cela présentait un risque s’ils étaient dépendants de ces revenus, en général parce qu’ils étaient trop petits pour que leur zone d’influence puisse absorber un choc important sur ce marché, ou trop peu diversifiés dans leurs sources de revenus.
Cette tactique ne suffisait pas à gagner une guerre à elle seule et il était nécessaire de la coupler à d’autres offensives : piraterie, rachat hostile, taxation punitive… Cependant elle fonctionna très bien à Colonia, où le marché des gemmes spatiales s’effondra en l’espace de quelques mois, entraînant dans sa chute une demi-douzaine de conglomérats locaux.
Helena comprit rapidement que cette pratique allait s’exporter vers la Bulle, et elle estima qu’il était possible d’en exploiter ses failles pour s’enrichir sans trop de risques ni de moyens. Elle démarra alors une partie de pêche aux informations et amorça plusieurs lignes, des connaissances qui lui devaient une faveur. Après quelques semaines sans information notable, elle reçut un message. Un ancien collègue lui apprit que l’Empire mettait sur pied une opération de déstabilisation de la Fédération dans le secteur de Diaguandri, et qu’un des moyens qui allaient être mis en œuvre était une « bataille de cailloux ». Elle se mit immédiatement en route pour la Bulle.
À son arrivée, un deuxième message l’attendait, cette fois-ci d’un informateur côté Fédération. Il s’agissait une copie d’un document de travail de la FIA, la Federal Intelligence Agency, en charge, en autres, des opérations de contre-espionnage. Ce document détaillait comment un agent pourrait saboter la bataille de cailloux que l’Empire projetait de lancer dans le secteur de Diaguandri, en s’infiltrant dans l’équipage du vaisseau minier. L’informateur ne connaissait pas l’identité de l’agent mais laissait entendre que la FIA nourrissait un doute sur sa loyauté, un risque qu’il n’obéisse pas aux ordres et tente de détourner la cargaison pour son propre profit lors de l’opération.
***
À partir de ces informations, Helena échafauda un plan. Elle décomposa l’ensemble de son opération en problèmes élémentaires, et dressa une liste des hypothèses à confirmer, des faits à vérifier, des personnes-clés à manipuler et des ressources à réunir. Elle avait disposé toutes ces données sur des schémas, qu’elle était en train de projeter à Banteay. Celle-ci secouait la tête, une moue dépitée sur le visage :
— Donc en gros, l’Empire va envoyer un vaisseau extraire des pierres précieuses, mais tu ne sais pas quand ni quel est ce vaisseau.
— Exact, acquiesça Helena.
— La Fédération va envoyer un espion pour détruire le vaisseau, reprit Banteay, mais en fait il va probablement ne pas le détruire mais seulement voler la cargaison. Et tu ne sais pas qui est cet espion, et tu n’es pas sûre qu’il n’obéira pas aux ordres.
— Oui.
— Et le plan consiste à voler le vaisseau et la cargaison des mains de l’espion. Au fait, comment on s’y prend pour voler le vaisseau ? Et sais-tu où tout cela doit avoir lieu ?
— Non, répondit Helena en haussant les épaules. Je n’ai pas dit que tout était réglé, il y a encore quelques détails à peaufiner. J’ai une idée sur comment récupérer le vaisseau, mais… ce ne sont que des hypothèses. J’imagine que l’espion va faire appel à un intermédiaire et rentrer avec lui, et nous devrons agir au moment du rendez-vous entre cet intermédiaire et l’espion, dans l’espace profond.
Elle ajouta devant la mine incrédule de Banteay :
— Le moment où le vol est révélé, c’est quand l’intermédiaire ne remet pas les gemmes à l’endroit convenu. À ce moment précis, tout l’équipage du vaisseau et l’intermédiaire deviennent suspects. Donc, l’espion doit s’éclipser dès que les gemmes sont transbordées hors du vaisseau d’extraction.
— Pourquoi n’attendrait-il pas simplement la fin de la campagne d’extraction, et agir au niveau de l’intermédiaire, à son retour dans la Bulle ? De gré ou de force, d’ailleurs, ça ne changerait rien.
— De force c’est difficile : les intermédiaires ont des vaisseaux rapides et armés. Les attaquer est dangereux et voué à l’échec. Et de gré, cela voudrait dire qu’il fait confiance à l’intermédiaire pour partager les gains. Et je fais le pari qu’il ne fera pas confiance à un intermédiaire qu’il vient de corrompre. Il accompagnera les gemmes.
Banteay n’était toujours pas convaincue. La théorie d’Helena était certes séduisante, mais ressemblait pour le moment bien trop à une rocambolesque fiction d’action, où les invraisemblances de l’histoire étaient noyées avec habileté dans les ellipses du scénario. Elle fit part de ses doutes à Helena.
— Je ne suis pas très avancée sur le plan, reconnut-elle en embrassant d’un mouvement de bras le diagramme. Il y a encore des choses à vérifier et à organiser.
— Et en supposant qu’on arrive à localiser le vaisseau — dont on ne connait ni le nom, ni la date de départ ni la destination — et neutraliser — sans savoir comment ! neutraliser l’espion — dont on ne connaît ni l’identité ni les intentions, qu’est-ce qui se passe ensuite ?
— Facile ! On vend les gemmes, et on confie le vaisseau aux Pirates Kumo qui organiseront son recyclage. Et à la fin tu récupères la propriété du vaisseau. Qu’en dis-tu ?
— Que c’est pas plus précis que le reste, fit Banteay, la mine déconfite. Comment veux-tu liquider le résultat d’une campagne d’extraction de gemmes, sans traçabilité, sans intermédiaire ? Il faudrait les vendre par petites quantités, de gré à gré, ça prendrait des mois !
— Il se trouve, répliqua Helena avec assurance, que j’ai un acheteur pour la cargaison, la totalité en une fois, paiement à la livraison au meilleur prix du marché, sans question sur l’origine. Et le deal avec Kumo est passé. Tu l’as constaté toi-même : Archon Delaine en personne te l’a confirmé.
— D’accord… Je ne suis pas convaincue, mais mettons que ça marche. C’est un job dangereux, non ? Qu’est-ce qu’on risque ?
— Il y a trois phases : la préparation, l’action et la sortie, expliqua Helena en comptant sur ses doigts. Je pense qu’il n’y a que la phase d’action qui pourra présenter des risques… corporels. Mais je suis persuadée qu’en soignant la préparation nous pourrons les limiter au mieux !
— Mouais, répliqua Banteay, pas du tout conquise. De quelles ressources disposons-nous ? De mon côté, j’ai mon vaisseau, enfin… l’usufruit des dettes de son ancien propriétaire pour reprendre le jargon impérial, et depuis cet après-midi, tout juste quatre-vingt-mille crédits, dont soixante-mille viennent de ton compte en banque, et c’est tout.
— Je vais être honnête, fit-elle en écartant les bras. J’ai cet appareil et il me reste aujourd’hui deux millions de crédits. Les… cadeaux que tu as livrés ce matin ont bien entamé mes capitaux. Si c’est trop juste pour finaliser toute l’opération, nous pourrons toujours nous faire sponsoriser par Kumo. Mais j’aimerais l’éviter. D’autres questions ?
— Quelle est notre relation ? Je pense que sur un coup comme celui-ci, je n’aimerais pas trop recevoir des ordres sans pouvoir en discuter avant. Enfin, tu vois ce que je veux dire…
— Oui, bien sûr. Je nous vois comme associées, d’égale à égale. Nous devons nous faire confiance l’une et l’autre.
— Je ne peux pas te garantir que ça va fonctionner comme ça, là tout de suite. Nous nous connaissons depuis, quoi, hier après-midi ?
— C’est normal. Cela prendra du temps.
— Je ne sais rien de toi au final… D’où viens-tu, que fais-tu dans la vie… à part des casses ?
— C’est une longue histoire, répondit Helena en souriant, et je ne pourrais pas tout te raconter. Je te promets d’en parler ce soir, au dîner ?
Banteay réfléchissait intensément, la tête baissée. Elle avait demandé à Helena des garanties, et celle-ci avait joué cartes sur table en lui montrant tout ce qu’elle avait, c’est-à-dire plein d’hypothèses et peu de certitudes. Sur le papier, l’histoire semblait crédible mais comportait encore de nombreuses inconnues, et elle ne voyait pas comment s’y prendre pour les résoudre. Helena avait l’air confiant cependant, et semblait savoir de quoi elle parlait. La probabilité d’un échec était élevée, le danger était présent, mais d’un autre côté, le gain était énorme. Trois cent cinquante millions de crédit : un ticket garanti pour Distant Worlds, pour réaliser ses rêves. Toujours le même dilemme qui revenait… Elle se rappela sa décision de la veille, et releva la tête.
— Bon, dit-elle. Et maintenant, on fait quoi ?
— À la bonne heure ! s’écria Helena. Ce matin, tu as livré des tablettes de Soontill et un carillon Tauri à la cheffe de station de la FIA dans ce secteur. J’attends qu’elle me fournisse des informations sur l’espion de la Fédération.
— Cela explique son attitude. Corruption d’un agent fédéral… fit Banteay sur un ton pensif. Mais c’est quoi un chef de station d’ailleurs ?
— Les agents en mission ont besoin de logistique. Une « station » est un bureau d’une agence de renseignements qui fournit une aide logistique à ces agents. C’est toujours intéressant d’avoir des infos issues d’une station : ces gens-là voient passer plein de choses, des réservations d’hôtel ou de transport, de l’achat de matériel, des prises de rendez-vous…
— D’accord…
— Et pendant que tu faisais le tour de la Bulle, j’avais rendez-vous avec une vieille connaissance, celui qui m’a donné l’information sur le lancement de l’opération côté Empire. Il connaît l’entreprise qui va fournir le vaisseau. La Blue Energy Limited, basée à Yimakuapa.
Banteay sourit faiblement : sa nouvelle partenaire en affaire lui présentait enfin des faits précis, après une heure de théorie, de mystères et d’hypothèses hasardeuses. Helena rentra les nouvelles données dans le diagramme de l’opération.
— Maintenant, dit-elle, je suggère que tu partes fouiner à Yimakuapa pour identifier le vaisseau. Regarde les offres d’emplois, les mouvements des appareils, discute avec le personnel de la Blue Energy… Nous nous réunirons ici tous les matins, disons à neuf heures, ajouta-t-elle sur son ton de maîtresse d’école. Bien évidemment, notre opération est secrète, il ne faut laisser filtrer aucun indice sur ce que nous préparons.
Banteay l’observait d’un œil amusé : dans son esprit flottait l’image d’une classe d’enfants captivés par une Helena en train de leur commenter un livre de contes. Un rapide coup d’œil à sa montre lui indiqua que leur rencontre avait duré plus de deux heures et qu’il lui restait juste assez de temps pour faire un aller-retour à Yimakuapa, histoire de se faire une idée de la Blue Energy Limited. Helena approuva l’idée et lui souhaita bonne chance.
***
La colonisation du système de Yimakuapa était relativement récente, une centaine d’années tout au plus. Les premiers colons avaient dû être attirés par la planète océanique qui orbitait en deuxième position autour de la binaire centrale, mais en fin de compte, faute de moyens, ils avaient jeté l’éponge au moment de lancer sa terraformation. Les mondes habitables sans avoir à modifier lourdement leur climat initial n’étaient pas rares dans la Bulle, et malgré les richesses en minerais des autres planètes du système, personne n’avait manifesté d’intérêt à transformer cet endroit somme toute mineur en important centre de population dans ce secteur.
La population du système se concentrait à Frobisher Terminal, la station en orbite autour de la première planète de laquelle on extrayait les matières premières qui alimentaient les industries locales. L’économie tournait autour de la fabrication de produits de haute technologie, de semi-conducteurs, d’équipements robotiques ou de matériel agricole haut de gamme.
Avant d’approcher la station, Banteay fit le tour du système et observa le trafic. Quelques vaisseaux circulaient entre Frobisher Terminal et Elgin, le poste de commerce en orbite autour d’une des lointaines géantes gazeuses. Une patrouille des forces de sécurité locale tournait elle aussi, sans but précis apparent. À part cela, rien à signaler. Après quelques minutes, elle s’orienta vers la première planète et sortit du mode de croisière FSD devant la station. Le contrôle de vol approuva sa demande d’appontage et elle entra dans la zone intérieure en prenant son temps, mais là aussi, elle ne vit rien d’exceptionnel. Le trafic, quoique faible en comparaison de celui d’une grosse cité orbitale comme Ray Gateway, était tout à fait normal : des cargos, des transports de passagers, et trois ou quatre vaisseaux des autorités locales. La plateforme qui lui avait été attribuée était tout au fond, et elle reconnut les bâtiments de la Blue Energy Limited parmi les aires d’atterrissage et les usines qui parsemaient la surface intérieure de la station. Il aurait été difficile de les rater de toute façon, se dit-elle, vu les hautes lettres lumineuses placardées sur les immeubles qui formaient le nom de la société.
Un agent de sécurité l’attendait au pied de son vaisseau pour remplir les formalités administratives. Banteay tenta d’engager la conversation, mais l’homme semblait pressé, et elle n’apprit pas grand-chose si ce n’est que d’après l’heure locale on était au milieu de la matinée, que le climat des affaires était bon, et qu’elle devrait se rendre à la Salle des Annonces si elle cherchait du travail.
Elle décida de suivre son conseil et d’aller se promener vers les bâtiments de la Blue Energy s’il lui restait du temps ensuite. Son holopad la guida jusqu’à la Salle à travers un dédale de passages et de couloirs qui couraient entre les installations de chargement, les zones de stockage et les usines de la station. La Salle des Annonces surgit devant elle au détour d’une passerelle entre deux immeubles : une grande halle carrée de quarante mètres de côté sur deux niveaux, entièrement ouverte. Des panneaux holographiques disposés en rangées affichaient des offres d’emplois, mais un tiers d’entre eux semblaient vides. Tout ce qui avait trait au transport de marchandises se passait au rez-de-chaussée tandis que le niveau supérieur regroupait les demandes de passagers désirant se rendre dans d’autres systèmes. Elle se mit à déambuler dans les allées, les mains dans les poches, un regard errant sur les annonces.
Une série de panneaux lui montrait des offres d’emploi pour la Blue Energy. Une annonce l’intrigua : il s’agissait de convoyer une trentaine de tonnes de « matériel d’exploitation géologique ». Elle ouvrit l’annonce pour examiner les détails et un sourire se dessina sur son visage. Le manifeste de la cargaison listait du matériel destiné à un vaisseau d’extraction minière : deux lanceurs de charges sismiques et un système embarqué de convoyage de marchandises. Ces équipements étaient attendus à Ray Gateway, Diaguandri, dans moins de vingt-quatre heures ; le salaire était correct, dix-huit-mille crédits, et les frais de douane pris en charge par l’employeur. Elle appuya sur le bouton de contact et fut mise en relation avec un employé de la Blue Energy qui, après avoir vérifié ses accréditations auprès de la Fédération des Pilotes, approuva le contrat et lui transmit les documents et informations pratiques pour la livraison.
Banteay regarda sa montre : elle n’aurait pas le temps de pousser jusqu’au siège de la Blue Energy si elle voulait repasser à son hôtel avant d’aller dîner avec Helena. De toute façon, elle reviendrait le lendemain pour charger la livraison : elle pourrait prendre le temps de visiter Frobisher Terminal à ce moment-là si nécessaire, et elle retourna vers son vaisseau d’un pas léger.
***
De retour à Ray Gateway, Banteay prit quelques minutes pour refaire le contenu de son sac de voyage avant de passer à l’hôtel. La bouteille de Vapeur Bleue rejoignit d’autres alcools dans un placard de la cambuse, celui qu’elle appelait « sa cave ». Elle fouilla ensuite les rangements sous sa couchette à la recherche de vêtements présentables, mais ses pensées s’égarèrent vers son rendez-vous à venir.
Helena avait indubitablement un charisme puissant. Son regard, son élocution, ses manières, tout démontrait une grande confiance en elle. Mais ce n’était pas une assurance brutale, impérative : elle ne faisait que suggérer sa force de caractère, presque à regret, comme si elle souhaitait qu’on l’estime parce qu’on est convaincu de l’estimer, et non parce qu’on y serait contraint, ou envieux de cette force. L’image de la maîtresse d’école revint à l’esprit de Banteay, et elle comprit pourquoi : Helena avait à la fois l’autorité qui lui permettait de dompter la volonté des autres, et l’empathie nécessaire pour remporter l’adhésion à sa propre volonté. Elle était sans doute consciente de ses talents et ne devait les utiliser qu’au moment opportun. Les réactions de ses interlocuteurs étaient évidemment orientées pour servir ses intérêts. Et en même temps, elle ne feignait pas cette douceur : il se dégageait d’elle une fragilité sincère qui appelait la protection et la bienveillance. Absorbée dans ces réflexions, Banteay avait machinalement rangé dans son sac quelques vêtements et une paire de chaussures.
Elle verrouillait le Ramayana pour la nuit quand elle se rendit compte qu’elle était encore en train de penser à Helena, et cela l’irrita. Elle finit par comprendre ce qui n’allait pas : cette femme était séduisante, charismatique, convaincante. Elle craignait de tomber sous son charme et de s’engluer dans les intrigues de cette jolie rousse, alors qu’elle s’était fixée comme objectif de financer son départ pour Distant Worlds, et elle réalisait que les deux ne seraient pas compatibles. Une résolution s’imposa : être vigilante pour ne pas laisser les sentiments s’en mêler, et rester concentrée sur son objectif.
À son arrivée au Rand Hotel, la réceptionniste lui demanda combien de nuits elle souhaitait rester. Banteay n’y avait pas vraiment réfléchi. Elle annonça quatre nuits, car trois risquaient d’être un peu court selon elle, et elle n’avait aucune idée de l’endroit où elle serait dans cinq jours. Elle rejoignit sa chambre, et, comme la veille, resta un long moment assise sur le lit, absorbée par le majestueux ballet de la galaxie à travers la baie vitrée. Ray Gateway avait tourné sur son orbite, et le bandeau en dégradés de marron et orange que formait le disque de la Voie Lactée vu par la tranche s’imposait en arrière-plan du panorama. Banteay ne se lassait pas du spectacle, et elle se sentait attirée comme au bord d’un gouffre par les étoiles brillantes et les nébuleuses colorées qui constellaient le bandeau. Elle sourit et se murmura à elle-même :
— Bientôt, je serais là-bas. Moi, et mon vaisseau. Et rien d’autre ne comptera.
Elle se leva et entreprit de ranger ses affaires dans l’armoire de la chambre. Elle s’y reprit à plusieurs fois, à agencer ses trois pantalons, ses deux débardeurs et sa veste pour remplir au mieux l’armoire, mais il n’y avait rien à faire : l’armoire était beaucoup trop grande, et elle avait vraiment très peu de vêtements. Elle laissa tomber, se déshabilla et alla se détendre sous la douche. Le choix de sa tenue pour la soirée la remplit d’une frustration insoupçonnée, ce qu’elle trouvait ridicule vu la pauvreté de sa garde-robe, et elle fut tentée d’essayer toutes les combinatoires possibles jusqu’à trouver ce qui lui conviendrait, mais finalement se rabattit sur son classique pantalon en tissu bleu, un t-shirt noir et la veste.
***
Le restaurant où elle devait retrouver sa nouvelle associée, le « Diaguandri One », était dans le même secteur que son hôtel. Le guide indiquait : « restaurant à la cuisine simple mais efficace ». Banteay se disait que le guide aurait aussi pu glisser une phrase sur la décoration des lieux, qu’elle trouvait épuisante tant elle était chargée. Cela commençait dès l’entrée, tout en verre gravé d’arabesques multicolores et partout des statuettes de silhouettes humaines d’une vingtaine de centimètres de hauteur, dans une pose de martyr, la tête basse et les bras écartés. Il y en avait peut-être une centaine. Une petite étiquette mentionnait le nom et les dates de chacun, et les exploits qu’ils avaient accomplis pour la gloire de Diaguandri.
La salle du restaurant n’était pas très grande, mais Banteay supposa que cela venait des murs, peints en noir et recouverts de tableaux et d’illustrations de toute sorte, des vues de Diaguandri AB1, des photos de personnes célèbres et ainsi de suite, et des deux énormes statues dorées qui scintillaient au milieu de la pièce. Elles figuraient un homme et une femme debout dos à dos, l’homme la main tendue vers quelque chose au loin, la femme les bras croisés, les mains sur les épaules et la tête renversée, comme pour se protéger d’autre chose. Ou alors, se dit Banteay, elle était figée dans un geste d’exaspération envers l’homme derrière elle. Elle leva les yeux : le long des murs courait une mezzanine où devait se trouver le bar et d’où descendait une musique d’ambiance quelconque.
Helena l’attendait, déjà installée à une table, en train de consulter son holopad. Au contraire de celle de Banteay, sa garde-robe devait être bien garnie : elle portait une longue robe noire remontant jusqu’au cou, mais qui laissait nus ses épaules et ses bras. Ses longs cheveux roux lissés tombaient dans le dos, maintenus au niveau de la tête par un discret diadème doré. Banteay s’assit sur la chaise en face et Helena la regarda avec un large sourire.
— Te voilà ! s’écria-t-elle. Je commençais à m’inquiéter. Alors, quelles nouvelles ?
— Je suis sur une piste pour le vaisseau. J’en saurai plus demain dans la journée.
— Très bien ! Nous en parlerons au briefing demain matin, au calme. As-tu faim ?
Banteay se cala au fond de sa chaise, le coude sur le dossier et son regard balaya la salle.
— Disons que la déco ne m’a pas encore coupé l’appétit, finit-elle par répondre.
— Alors commandons !
Le guide avait raison : la cuisine était simple, dans le sens où le menu était sans originalité et les ingrédients connus sur à peu près tous les mondes humains, mais efficace, car les plats étaient agréables en bouche et consistants. Elles discutèrent un moment de ce qui constituait la nourriture de base, le socle commun de l’alimentation humaine. Banteay soutenait qu’il valait mieux raisonner sur la qualité nutritionnelle, tandis qu’Helena considérait la cuisine d’abord comme un marqueur culturel, et donc dépendant des produits utilisés plus que de leur capacité nutritive. La discussion dériva sur les divergences entre les trois superpuissances, la Fédération, l’Empire et l’Alliance, et Banteay en profita pour rappeler à sa nouvelle associée sa promesse :
— Alors, Helena, d’où viens-tu, et que fais-tu dans la vie ?
— Ah… C’est une longue histoire. Il y a des zones d’ombre que je ne pourrais pas t’éclaircir, mais tu en sauras plus que la plupart des gens.
Leur repas était terminé et elles attendaient leur café. Helena se redressa, puis se lança dans son histoire, à voix basse :
— Je suis une orpheline de l’Empire, et j’ai été agent secret pour l’Empereur. Tout ce que je vais te dire est secret et ce que je ne te dirais pas l’est encore plus.
Elle raconta sa jeunesse passée à l’orphelinat sur Facece, puis ses années à l’Académie Navale où elle reçut l’instruction réservées aux élites de l’Empire, une vaste formation, depuis l’histoire politique de l’Humanité à l’ingénierie spatiale, en passant par les sciences psycho-sociales. Elle resta cependant évasive sur ce qu’elle fit concrètement durant sa carrière d’agent de renseignement au service de l’Empire et se contenta de mentionner des généralités ou des anecdotes sans importance pour illustrer son propos. Banteay comprit quand même, à demi-mots, qu’Helena avait passé du temps dans les Vieux Mondes, notamment à Zaonce, et qu’elle avait trempé d’assez près dans les magouilles qui avaient accompagné la mise au point de la technologie FSD.
— Et puis un jour, les choses ont mal tourné, conclut Helena.
Elle jouait avec sa tasse vide, le regard perdu sur la table.
— Que s’est-il passé ? demanda Banteay à voix basse.
— Je ne peux pas te le dire en détail, mais…
Elle marqua un silence, puis leva la tête et regarda Banteay dans les yeux. Son visage s’illumina faiblement.
— Je suis tombée dans un piège, reprit-elle. J’ai dû fuir pour rester libre. Et en vie. J’ai mené une vie de clandestine pendant… quelques temps, puis je suis partie à Colonia prendre un nouveau départ, attendre que la poussière retombe…
— Ça n’a pas dû être facile. Je suis désolée.
— Tu n’as pas à l’être, tu n’y es pour rien, dit-elle d’un ton ragaillardi. Maintenant, je suis officiellement recherchée sur le territoire impérial pour trahison, terrorisme et meurtre. Et les services secrets de la Fédération — la FIA — souhaitent aussi m’interroger pour tout un tas d’histoires anciennes.
— Et bien… ça, c’est une vie mouvementée… Et côté Alliance ? Des ennuis aussi tant qu’on y est ?
— J’étais recherchée là-bas aussi. Fraude fiscale et retard de paiement. C’est une autre culture… et leurs services secrets ne sont pas au niveau de ceux de l’Empire ou de la Fédération. Mais c’est réglé, je m’en suis occupé à mon retour de Colonia.
— Helena n’est pas ton vrai nom je suppose, dit Banteay en hochant la tête.
— Tu sais, un espion n’a pas de vrai nom. J’ai dû endosser une demi-douzaine de fausses identités quand je… travaillais pour l’Empire. Mais Helena Savnea est mon nom dorénavant.
Banteay l’observait : son sourire s’était effacé et son regard dur avait fait disparaître la maîtresse d’école, mais malgré les zones d’ombres, elle percevait la vérité de l’histoire qu’elle venait d’entendre. Elle n’arrivait pas à saisir pourquoi au juste, mais la conviction dont Helena avait fait preuve en affirmant son nom l’avait touchée. Elle sentait qu’elle était fière de s’être forgé sa propre identité, de s’être libérée de la servitude que lui avait imposé l’Empire à travers sa carrière d’agent secret.
Elles poursuivirent leur conversation, autour de la vie à Colonia et de son retour dans la Bulle quelques semaines plus tôt. Helena expliqua qu’elle avait loué un petit appartement bon marché à Ray Gateway plutôt que de loger à l’hôtel. Une grimace de curiosité et d’envie mêlées éclaira son visage quand Banteay lui décrivit sa chambre avec vue sur l’espace, une caractéristique qu’elle ignorait quand elle lui avait recommandé cet hôtel. Elles sortirent ensemble du restaurant et se souhaitèrent mutuellement une bonne nuit, puis rentrèrent chacune chez elles.
***
Assise sur le bord du lit, Banteay se mit à la recherche d’une émission intéressante sur l’écran vidéo. Les programmes défilaient mais rien n’était à son goût, et elle finit par s’arrêter par défaut sur une des chaînes d’information en continu.
Le reportage en cours expliquait les tenants et les aboutissants de la nouvelle coopération entre les trois superpuissances en réponse à la menace Thargoid. Lors de l’attaque des extraterrestres un an auparavant dans le secteur des Pléiades, à quatre cent années-lumière de la Bulle, l’humanité avait cru qu’était arrivé le moment de lutter pour sa survie face à la seule intelligence dans toute la galaxie encore vivante — à l’exception des humains. Les Thargoids étaient une race extraterrestre fondamentalement différente, depuis son intelligence jusqu’à sa biochimie en passant par ses technologies, et une menace ancienne, connue depuis plusieurs siècles, mais peu active. Les précédents contacts dataient d’il y a plus de cent cinquante ans. L’attaque des Pléiades un an auparavant avait été brutale, mais en même temps très sélective puisque seuls quelques ports spatiaux avaient été gravement endommagés. La réponse humaine avait été immédiate et de nouvelles armes furent développées lors d’une initiative commune inédite entre l’Alliance, l’Empire et la Fédération.
Depuis, les Thargoids n’avaient pas bougé. La « guerre » était en fait une succession d’escarmouches entre quelques escadres de pilotes humains et des éclaireurs extraterrestres. Des vaisseaux civils se faisaient régulièrement intercepter en hyperespace mais les Thargoids les laissaient repartir sans dommage après les avoir observés quelques minutes. L’avis général était que les Thargoids n’étaient une menace que si l’on s’aventurait avec des intentions hostiles dans le secteur des Pléiades, et qu’il suffisait d’éviter cet endroit pour rester en sécurité.
Tout cela n’intéressait plus tellement Banteay, et puisqu’elle avait somnolé durant une bonne partie du documentaire, elle décida de se coucher. Allongée dans son lit à regarder défiler la galaxie par la baie vitrée, elle pensa longuement à l’histoire d’Helena et à ses plans. Elle sombra dans le sommeil en se demandant avec curiosité quel serait le programme de la journée du lendemain.
III
Le vaisseau d’extraction
Si Banteay détestait bien une chose, c’était de se réveiller avant l’alarme de son réveil. Quand elle ouvrit les yeux, elle ne vit que les vagues rais de lumière de la galaxie parcourir l’obscurité de sa chambre. Elle mit un moment à réaliser où elle se trouvait, puis leva le bras et regarda sa montre : le réveil ne sonnerait qu’une demi-heure plus tard et elle savait qu’elle ne l’entendrait pas si elle se rendormait. Elle s’assit sur le bord du lit et contempla le panorama. La station avait poursuivi sa course autour de Diaguandri AB1, et on ne discernait plus qu’un petit bout du disque galactique. Les grandes taches diffuses des Nuages de Magellan se levèrent et défilèrent avec lenteur. Puis ce fut le tour de Diaguandri C, la troisième étoile du système et son cortège de minuscules planètes glacées, un gros point rouge entouré de petits points bleu brillant. Son holopad se mit à sonner faiblement, puis de plus en plus fort. D’un geste, elle éteignit le réveil et commença sa journée.
Elle retrouva Helena à bord de son vaisseau à neuf heures précises. Celle-ci venait de préparer du thé, et avait disposé sur la table quelques friandises achetées dans les boutiques éphémères de la surface. Banteay accepta la tasse de thé encore fumante — bien qu’elle aurait préféré un café —, et piocha une barre de céréales parmi les friandises. Helena entra sans délai dans le vif du sujet :
— La cheffe de station de la FIA à Mitnahas s’appelle Amlyn Poti. Elle m’a transmis un dossier sur l’espion. Il est vraiment très léger, dit-elle avec dépit.
— Voyons voir.
Banteay afficha le dossier sur le diagramme : il n’y avait pas de nom ni d’image de l’espion, juste son nom de code — Alpha64 — et une description de son physique en quelques mots. Athlétique, grand, brun, cheveux courts, yeux marrons, peau claire. Amlyn Poti avait joint avec le dossier une copie d’un rapport d’évaluation psychologique.
— Il est ambitieux, cynique et imbu de lui-même, reprit Helena. Il a tendance à désobéir aux ordres. Il aime l’argent. Et les femmes.
— Pas vraiment mon genre, commenta Banteay avec un soupir. D’un autre côté, tout ça est suffisamment vague pour englober la moitié des hommes de la galaxie.
— Elle a aussi indiqué dans son message que l’espion est parti il y a trois jours via un transport privé pour Panshin Ring dans le système Fiden. C’est elle qui a passé le contrat.
— Il ne pilote pas son propre vaisseau ?
— Apparemment non… J’ai demandé des détails sur le transporteur, mais elle ne m’a pas répondu. Je la rappellerai plus tard.
— Il cherche peut-être à brouiller les pistes. Une fois à Fiden, ce serait facile de prendre un autre transport, et il n’y a que les autorités locales qui auraient une chance de tracer ses déplacements.
— Oui, c’est aussi ce que je pense, affirma Helena avec un hochement de tête. Et toi ? Ce vaisseau ?
— Je dois livrer aujourd’hui du matériel d’exploitation minière pour le compte de la Blue Energy Limited, annonça-t-elle avec une pointe de fierté dans la voix.
— Oh, très bien !
— J’ai une question : comment comptes-tu voler le vaisseau ? En détail je veux dire. Hier tu as dit que tu avais un plan.
— Oui, répondit Helena en fronçant les sourcils. Ce n’est pas très élaboré, mais… L’idée, c’est de doubler l’intermédiaire. Le convaincre de nous révéler où doit avoir lieu le transbordement, d’y aller à sa place, et de… prendre le vaisseau d’extraction.
Banteay la regardait, à moitié surprise et à moitié amusée par son manque d’assurance. Helena bascula l’affichage sur un autre document issu de la FIA et reprit :
— La procédure dit que l’espion devra infiltrer le vaisseau, neutraliser l’équipage, amener le vaisseau dans un endroit discret, puis le saborder avant d’être exfiltré avec l’équipage par un pilote de la FIA.
— Ça ne me paraît pas crédible, l’interrompit Banteay. Pourquoi ne pas simplement poser une bombe, ou suivre le vaisseau et le détruire une fois qu’il a quitté la Bulle ?
— La raison est simple : les agences de renseignement, qu’elles soient impériales, fédérales ou alliées, ne tolèrent pas les pertes civiles. Et puis tu dois savoir que suivre un vaisseau est difficile après plusieurs sauts en hyperespace…
— Allons… tu ne vas pas me dire que les barbouzes ont un code d’honneur…
— Si l’opération venait à être rendue publique, dans le contexte actuel, avec l’initiative de coopération des superpuissances contre les Thargoids, l’Empire et la Fédération seraient bien embêtés. Je pense que les Fédéraux ne veulent pas, en plus, avoir les mains sales. Ils joueront la carte de la défense.
— Mouais, ça se tient. De toute façon, si l’espion suit la procédure, c’est qu’il obéit aux ordres, et donc pas de gemmes spatiales au bout de l’histoire. Alors, dans le cas où il désobéit, tu as une idée plus précise ?
— Oui, reprit Helena. Mon idée, c’est de faire en sorte que l’intermédiaire ne vienne pas, d’aller au point de rendez-vous sans être repéré, et d’aborder le vaisseau.
— Aborder le vaisseau ?!
— En général, les rendez-vous de ce type se passent directement sur le site d’extraction, dans les anneaux planétaires. Le vaisseau d’extraction pose une balise à l’endroit où aura lieu le transbordement puis part miner et revient sur la balise à la date du rendez-vous. Nous, on arrive sur le lieu en avance, on cache notre appareil, et on fait une sortie extravéhiculaire pour aborder leur vaisseau pendant qu’ils attendent l’intermédiaire.
— Tu as regardé trop de fictions, dit Banteay en souriant.
— Attends, ça peut marcher sous certaines conditions. Il n’y aura que l’espion à… neutraliser à bord.
— Et pourquoi ne pas simplement se faire passer pour un intermédiaire ?
— J’y ai réfléchi. C’est une possibilité, mais c’est un milieu très fermé. Il faudrait un vaisseau coûteux, et nous n’avons probablement pas le temps de nous forger une réputation. Je pense qu’il sera plus simple de le convaincre de ne pas tremper dans la magouille de l’espion que de le retourner vers notre propre affaire.
Elle manipula l’affichage pour faire apparaître une liste et commença à énumérer les conditions à remplir. Banteay se cala au fond de la banquette et se mit à réfléchir. Elle pensait être tout à fait capable d’aller à un endroit précis dans un champ d’astéroïdes, cela n’avait rien de difficile. Elle imaginait aussi qu’on pouvait rendre un vaisseau invisible aux radars, scanner radio ou thermo-imageur. Plus difficile, mais du domaine du possible. Le bruit de fond du champ d’astéroïdes devrait faciliter la tâche. Il resterait à régler le problème de la détection par l’œil humain, mais là aussi, avec des astéroïdes à perte de vue… pourquoi pas. Par contre, la sortie extravéhiculaire et l’abordage du vaisseau lui semblaient invraisemblables. Encore que, avec un matériel bien étudié, et l’effet de surprise, oui, il y avait une chance que cela fonctionne. Plus elle y réfléchissait, et plus elle se rendait compte que cela ne lui paraissait invraisemblable que parce qu’elle ne l’avait jamais imaginé avant. Elle se redressa et lut la liste qu’Helena était en train de saisir.
— Tu devrais faire deux colonnes, dit-elle. Ce qui dépend de nous, comme par exemple la sortie EVA, ou le camouflage du vaisseau, et ce qui ne dépend pas de nous, comme ce que va faire l’espion ou l’équipage.
Helena s’arrêta et la dévisagea, une expression amusée sur le visage.
— Mais oui, tu as raison ! Tu aurais fait une bonne analyste aux services secrets impériaux.
— C’était mon métier, à la Bank of Zaonce, sauf que j’analysais la solvabilité des gens et des entreprises.
Banteay se leva et reprit à haute voix la liste :
— Donc il nous reste à trouver l’espion, trouver l’intermédiaire, faire une reconnaissance du vaisseau d’extraction, préparer le matériel pour l’abordage, mettre au point la phase d’action dans le détail et répéter les manœuvres complexes.
Elles passèrent encore une heure à détailler leur plan, et finirent par dresser une liste de tâches à réaliser qu’elles se répartirent entre elles. Banteay prit tout ce qui avait trait à l’abordage, et Helena récupéra la recherche de l’espion et de ses intentions.
***
Sur le trajet vers son vaisseau stationné non loin, Banteay se surprit à dévisager les gens autour d’elle, comme si elle espérait découvrir l’espion par hasard parmi les six millions d’habitants de la station. Elle finit par se rendre compte du ridicule de la chose et se concentra plutôt sur le problème que lui avait soumis Helena : comment faire pour aborder un vaisseau d’extraction dans un champ d’astéroïdes.
Une fois à bord du Ramayana, elle appela son contact à la logistique de la Blue Energy à Yimakuapa pour organiser l’enlèvement des marchandises, et ils se donnèrent rendez-vous en milieu d’après-midi, heure de Ray Gateway, ce qui correspondait à un début de matinée à Frobisher Terminal. Cela lui laissait quelques heures avant de décoller, et elle se plongea dans les réseaux d’information à la recherche d’idées sur la sortie extravéhiculaire.
Il fallait trouver un moyen de se déplacer dans l’espace, sans émettre de radiations, qu’elles soient thermiques ou radioélectriques. Ce moyen devait aussi être manœuvrable, car on ne pouvait imaginer se déplacer dans un champ d’astéroïdes sans avoir besoin de modifier sa trajectoire à un moment ou un autre. Les modules motorisés employés lors de travaux à l’extérieur des stations spatiales ne convenaient pas : ils utilisaient de petits propulseurs à fusion, similaires à ceux des vaisseaux, qui laissaient derrière eux une traînée caractéristique de ce type de technologie. Sa recherche générale l’avait amenée sur un historique du vol spatial, depuis les rudimentaires fusées à usage unique de l’époque pré-spatiale jusqu’aux derniers développements des technologies d’hyper-propulsion. La solution lui sauta aux yeux. Une solution primitive et rustique, mais qui répondait à tous ses critères.
Elle ouvrit un carnet de notes sur son holopad et dessina quelques schémas d’un dispositif, puis consigna plusieurs calculs sur les poussées, l’autonomie et les dimensions du dispositif. Elle précisa des références de quincaillerie glanées sur le réseau de la station, élabora un protocole d’essai et de mise au point de son invention, puis envoya le tout à son associée. La réponse enthousiaste d’Helena ne tarda pas : elle l’appela pour l’approuver chaudement, lui demanda de lancer la fabrication dès que possible et proposa de se rencontrer chez elle en début de soirée. Il était l’heure de partir pour Yimakuapa quand elle mit fin à la communication.
***
Contrairement à sa visite de la veille, Banteay expédia le trajet jusqu’à Frobisher Terminal. À son arrivée à proximité de la station, le contrôle de vol la mit en attente le temps que les employés de la Blue Energy préparent son atterrissage. Un ingénieur l’accueillit dès qu’elle parut à l’écoutille, un grand gaillard un peu enveloppé, avec de grosses lunettes carrées et l’accent caractéristique des provinces impériales centrales. Il l’invita à la suivre vers un ensemble de palettes posées sur le bord de la plateforme d’appontage, et lui décrivit les marchandises qu’elle devait convoyer.
— Deux lanceurs de charges sismiques, commença-t-il, un bras tendu vers deux machines peintes en jaune. Vous avez là les charges proprement dites, il y en a cent-cinquante. Elles sont désactivées, pas de risque d’explosion. Et un convoyeur de soute pour drones de récupération.
Banteay acquiesça poliment et se mit en tête de l’interroger pour en savoir plus sur le vaisseau :
— Vous sauriez me décrire comment ça marche ? Simple curiosité de ma part.
— Oui, bien sûr, répondit l’ingénieur avec entrain. Le lanceur est très simple. C’est juste une catapulte pour les charges.
Il posa la main sur la partie arrière d’un des engins :
— La charge est installée ici, et le mécanisme d’éjection la propulse à quatre-cents mètres par seconde. Il n’y a pas de guidage, c’est au pilote de positionner le vaisseau dans le bon axe.
— C’est rudimentaire.
— Pas besoin de faire compliqué, dit-il d’un air condescendant. Pas la peine d’ajouter un affût et un asservissement alors que le vaisseau peut le faire. La charge est plus complexe.
Il se dirigea vers une autre palette sur laquelle étaient rangés des tubes d’une trentaine de centimètres de diamètre et longs d’environ un mètre.
— Chaque charge contient soixante kilos d’explosifs. Il y a un système de harpon pour fixer la charge sur l’astéroïde…
Il pointa trois tiges noires de l’épaisseur du pouce, puis montra une série de pièces métalliques plaquées sur les flancs du cylindre.
— … et un cône déflecteur à l’arrière de la charge. Cela permet de moduler la forme et la puissance de l’onde de choc lors de l’explosion.
— Aha, fit Banteay en hochant de la tête.
— Une fois que les charges sont disposées sur l’astéroïde, le logiciel du lanceur règle le cône de l’onde de choc et les met à feu dans une séquence précise. Et l’onde de choc provoque la dislocation de l’astéroïde. Bien entendu, ça ne marche que si l’astéroïde en question est suffisamment friable.
— Et vous en fabriquez beaucoup ?
— On ne fabrique pas les charges nous-mêmes, juste les lanceurs. Et non, on n’en fabrique pas beaucoup. Je dirais… une quinzaine cette année. Pas plus. Ceux-là sont destinés à notre propre vaisseau d’extraction.
— Et le convoyeur ?
— Oh, ça, c’est la spécialité de notre département « technologies spatiales ».
Il détailla le fonctionnement de la machine complexe destinée à lancer et piloter les petits robots de récupération, de grosses pinces à quatre doigts équipées d’un moteur à fusion et d’un radar. Ces drones semi-autonomes allaient collecter les objets pointés par le vaisseau et les ramenaient au panneau de chargement, où le convoyeur de soute les acheminait soit dans l’espace de stockage, soit vers la raffinerie à minerais, ou vers tout autre endroit approprié. Elle connaissait ce système, même si le Ramayana n’en était pas équipé. Les déplacements de marchandises à l’intérieur de son vaisseau devaient se faire à la main, à l’aide d’un chariot élévateur.
— Et votre vaisseau d’extraction ? demanda-t-elle à l’ingénieur. Vous pouvez m’en parler ?
— Je n’en sais pas grand-chose, répondit-il en haussant les épaules. Un Type-9 de chez Lakon, une acquisition récente. Il est à Diaguandri pour rééquipement.
Les manœuvres sur le quai chargèrent enfin la dernière palette dans l’ASP. Banteay continua à discuter de choses et d’autres avec l’ingénieur, mais elle n’apprit rien de plus qui aurait pu être utile au projet d’Helena, et prit congé de son hôte improvisé. Tandis qu’elle inspectait l’arrimage de la cargaison dans la soute, elle s’interrogea sur l’absence de retenue de l’ingénieur. Celui-ci lui avait lâché sans difficulté de nombreuses informations à l’exception de ce qui concernait le vaisseau, mais elle était convaincue qu’il lui aurait dit tout ce qu’elle voulait savoir s’il en avait eu la connaissance. La sécurité de l’information ne semblait pas être le fort de la Blue Energy Limited et elle décida de tenter à nouveau sa chance d’espionne débutante lors de la livraison à Diaguandri.
***
Comme à Frobisher Terminal, elle fut mise en attente autour de Ray Gateway afin d’organiser le transfert des marchandises depuis sa plateforme vers le hangar où se situait le vaisseau de la Blue Energy. Après une vingtaine de minutes, elle obtint le feu vert pour rentrer dans la station se posa sur le pad que les contrôleurs lui avaient assigné.
Un véhicule de transport et une équipe de dockers l’attendaient. Elle descendit le panneau de la soute puis rejoignit ce qui semblait être le chef d’équipe, un homme d’un âge respectable qui engagea immédiatement la conversation. Il demanda comment s’était passé le vol, quelle était l’ambiance à Yimakuapa et d’autres futilités, et elle répondit avec entrain. Pendant ce temps, les ouvriers chargeaient la dizaine de palettes sur la plateforme du véhicule. Après avoir fait signer le bordereau de livraison, elle demanda si elle pouvait les accompagner vers leur destination, et le chef d’équipe accepta dans un grand sourire.
L’espace dévolu aux passagers du véhicule de transport n’était pas particulièrement vaste, mais tous réussirent à s’entasser sur les banquettes. Un des ouvriers affirma que le trajet ne serait pas long pour rassurer l’équipe, mais son encouragement fut reçu avec une indifférence polie. Le camion s’élança dans un bourdonnement aigu puis s’engagea sur une piste réservée aux véhicules motorisés. Ces couloirs parcouraient la station deux niveaux en dessous de la surface de la zone intérieure, et permettaient de relier les hangars situés sous chaque plateforme d’appontage. Après quelques minutes, le chef bifurqua sur une voie d’accès qu’un panneau identifiait comme le hangar numéro 40, s’arrêta un instant pour laisser la porte s’ouvrir, puis rentra le véhicule dans le hangar.
Banteay vit alors le vaisseau d’extraction, un énorme Type-9 rouge. Elle faisait face aux deux vastes tuyères des impressionnants propulseurs de queue. Enfoncée entre les propulseurs se trouvait l’écoutille d’accès arrière, qui semblait ridiculement petite sur un tel mastodonte. Vu de dessus, le vaisseau avait la forme d’un vague croissant rouge et gris d’une centaine de mètres de large, tout en angles, avec deux ailerons en plan incliné sur les extrémités latérales. Des échafaudages montaient sur ses flancs et des ouvriers s’affairaient dans les gerbes d’étincelles et les éclairs des appareils de soudure à le préparer pour sa prochaine expédition. De là où elle était, elle ne pouvait apercevoir le nom inscrit sur les ailerons, mais elle était certaine qu’il s’agissait du vaisseau qu’elle avait vu arriver la veille, le Sribti Inathersky.
Une jeune femme en combinaison de travail vint à leur rencontre dès qu’ils descendirent du véhicule pour contrôler leur autorisation d’accès. Banteay n’en avait évidemment pas. La femme jeta un regard noir au chef d’équipe puis demanda avec fermeté à la pilote de partir.
Tandis qu’elle la raccompagnait jusqu’à l’accès piéton, sur la mezzanine qui courait sur la longueur du hangar, Banteay observa la femme du coin de l’œil. Elle était vraiment jeune, bien en chair mais gracieuse, avec des cheveux blonds attachés bas qui lui retombaient jusqu’au milieu du dos. Sa combinaison grise ouverte sur un décolleté plongeant la serrait un peu trop et mettait en exergue ses formes généreuses. Son visage fin était par contraste bien équilibré, ses yeux ronds et ses lèvres fines lui donnaient un air sérieux et une autorité naturelle malgré son jeune âge.
— Désolée de vous causer du souci, s’excusa Banteay. J’étais curieuse de voir de près un vaisseau d’extraction.
— C’est rien, lui répondit la fille d’un air las. Le chantier est interdit au public. Question de sécurité.
Sa voix était posée, un brin vulgaire.
— Je comprends. Au fait, je ne me suis pas présentée : je m’appelle Banteay Srei. Je suis pilote.
— Orleire Kanege. Ingénieur rétrofit et responsable des opérations de ce vaisseau.
— Et vous savez quand il part ? demanda Banteay après un silence.
— Je n’ai pas le droit de vous le dire. Mais, continua Kanege avec un geste vague vers le chantier en contrebas, ça va prendre du temps, il n’est pas près de quitter le hangar.
— L’équipage est au complet ?
— Oui. J’en fais partie d’ailleurs, répondit-elle avec fierté.
Elles étaient arrivées à l’entrée du hangar, dans la salle de repos où quelques ouvriers attablés prenaient une pause, et Kanege invita Banteay à partager un café.
— Écoutez, vous m’avez l’air sympathique. Dans d’autres circonstances, je vous aurais fait faire le tour du propriétaire. Mais là, le chantier vient de commencer et ça s’annonce compliqué.
— Je comprends. C’est juste que… Je l’aurais regretté si je ne l’avais pas tenté.
— Vous êtes ici depuis longtemps ? demanda Kanege.
— Non, je suis arrivée il y a quelques jours. Et vous ?
— Pareil. J’ai été envoyée ici pour superviser le chantier de modernisation et la préparation de l’expédition. Un bordel sans nom, ajouta-t-elle en soupirant. Je n’ai pas trop eu le temps de sortir depuis que je suis ici. Ça me manque un peu.
— Je connais quelques endroits où prendre un verre, dit Banteay avec un sourire. Demain soir, ça vous dit ? Pour vous changer les idées.
— Et bien, oui, pourquoi pas ?
Elles échangèrent leurs coordonnées puis se saluèrent et Banteay se retrouva à la porte. Une recherche rapide sur son holopad lui confirma ce qu’elle avait supposé lors de sa courte visite du hangar 40. Une expression de satisfaction se dessina sur son visage : elle avait trouvé le vaisseau et une indication sur sa date de départ. Il s’agissait du Type-9 nommé le Sribti Inathersky, et il ne partirait pas tout de suite.
***
Le Coin des Ferrailleurs occupait trois niveaux dans les profondeurs du secteur quatre, un peu en dessous du Pear Queen. Si quelqu’un cherchait des pièces un peu spécifiques, du matériel un peu dépassé ou des matériaux en petites quantités, il trouverait sans aucun doute son bonheur dans le fouillis des boutiques crasseuses installées dans les allées mal éclairées de ce coin de la station. Il ne fallait pas être regardant sur le service après-vente ou la traçabilité des articles, mais on pouvait faire de bonnes affaires, et surtout, la probabilité d’y trouver exactement ce qu’on cherchait, si l’on cherchait quelque chose de peu commun, était élevée. Certaines boutiques possédaient aussi un atelier capable de réaliser de menus travaux pour une somme modique, à condition d’être précis sur ce qu’on souhaitait. Il valait mieux cependant ne pas pousser trop loin la complexité de ce qu’on voulait faire fabriquer.
Banteay arpentait le secteur depuis une bonne heure et elle était contente de ce qu’elle avait trouvé. Sur sa liste étaient déjà cochés les poutrelles métalliques, tout un tas de tuyaux et de vannes de différents diamètres, du matériel électrique, et surtout les huit tuyères d’éjection et les quatre réservoirs sphériques. On lui avait aussi recommandé un atelier, soi-disant le plus sérieux de la zone.
Au détour d’un couloir la vitrine qu’elle cherchait apparut, et elle poussa doucement la porte. Derrière le comptoir au fond de la boutique, une banderole décrépie proclamait que le meilleur atelier de fabrication de Ray Gateway se trouvait ici : « Zerann Workshop ». Un homme d’un certain âge, tout rabougri sous ses cheveux grisonnants, s’avança vers elle avec un grand sourire et se présenta comme Aristide Zerann, le propriétaire de l’atelier. Il portait une chemise à gros carreaux sous un tablier en matière synthétique zébré de brûlures. À l’aide d’une série de croquis projetés depuis son holopad, elle expliqua en détail ce qu’elle souhaitait réaliser. Zerann écoutait en silence et ponctuait les explications de Banteay de hochements de tête réguliers, puis l’interrompit et l’invita à poursuivre la discussion dans son atelier.
La pièce était grande, à peu près trois fois plus longue que large. Une double porte au fond donnait sur une zone de chargement pour sortir les fabrications de l’atelier. De grands panneaux lumineux blancs au plafond fournissaient un éclairage puissant et neutre. Banteay reconnut une partie des machines installées en rang sur un côté : des usineuses et des imprimantes pouvaient retirer ou ajouter de la matière, tandis que différents fours devaient servir à modifier les propriétés mécaniques de pièces métalliques. Dans un coin, près de la grande porte, se trouvait une série d’étagères où des fournitures étaient méthodiquement rangées dans de petites boîtes. À l’autre extrémité de la pièce trônait une table d’assemblage modulaire, encombrée de ce qui semblait être les restes d’un recycleur d’atmosphère. Elle était agréablement surprise par la propreté et l’aménagement rationnel de l’atelier.
— Pensez-vous pouvoir réaliser cet appareil en deux exemplaires ? demanda-t-elle après avoir fait le tour de la table.
— Oui bien sûr. Bien que je ne comprenne pas à quoi tout ça va bien pouvoir vous servir, mais vous êtes pilote, vous devez bien le savoir, vous. Ce ne sont pas mes affaires de toute façon.
— En effet, dit-elle en souriant. Et si je vous dis que c’est urgent, en combien de temps pouvez-vous le faire ?
Zerann réfléchit quelques secondes puis releva la tête vers Banteay :
— Dans cinq jours ? annonça-t-il, une pointe d’interrogation dans la voix.
— Pas mal, mais j’aimerais en avoir un le plus vite possible, après-demain. Quel est votre prix ?
Nouvelle réflexion. Il avait pris l’holopad que lui tendait Banteay et semblait un peu perdu dans les plans affichés dans tous les sens.
— Je vous fournis les éléments pour la propulsion, précisa-t-elle. Réservoirs, vannes, tuyères, et les poutrelles de la structure.
— Disons… soixante-quinze-mille chacun… Cent-cinquante-mille pour les deux ?
— Cent-vingt, et je vous paye la moitié d’avance.
— D’accord, répondit-il.
La pilote serra la main que lui tendait Zerann pour sceller leur affaire.
— N’hésitez pas à me contacter. Je vais faire livrer les fournitures chez vous maintenant, et je repasserai demain pour voir si tout se passe bien.
— Vous serez la bienvenue.
Elle appela les boutiques qu’elle avait visitées juste avant, puis contacta Helena et lui demanda de payer l’acompte de la commande. L’artisan avait suivi toute la conversation, et lui recommanda de passer en fin d’après-midi le lendemain. Ils échangèrent une nouvelle poignée de mains, puis elle retourna à son hôtel.
***
Sa chambre l’apaisait. Banteay collait une sensation sur les lieux où elle vivait ou avait vécu. La maison de son enfance sur Industry représentait l’amour de sa mère et le manque diffus de son père. Son université, l’insouciance. Son bureau à la Bank Of Zaonce et l’appartement où elle vivait avec Keyl, l’ennui, et la désillusion. Sa cabine à Naubakht Station, dans le système de HR 6565, était l’impasse, l’impression d’être dans une cage, avec la liberté juste derrière les barreaux. Le Ramayana avait été ce premier lieu où elle s’était sentie réellement libre. Sa chambre au Rand Hotel, elle, lui procurait un bien-être, un calme serein, et en même temps, le spectacle des étoiles valsant lentement au dehors faisait monter en elle une mélancolie douce, des regrets de ce qu’elle n’avait pas fait ou pas dit aux gens qui avaient compté pour elle.
Elle retira sa combinaison de vol et s’assit sur le lit devant la baie vitrée, les jambes allongées et les bras tirés en arrière, et son esprit dériva vers les nébuleuses. Elle se demanda ce qu’elle découvrirait là-bas et quelle sensation viendrait l’étreindre à ce moment-là.
Le chuintement de la porte la tira brusquement de sa méditation. Elle se couvrit la poitrine de ses bras et tendit la tête vers l’entrée : la femme de chambre était venue poser de nouvelles serviettes de bain et n’avait pas remarqué que la suite était occupée, et se répandait en excuses embarrassées. Banteay lui fit un geste pour qu’elle laisse les serviettes dans l’entrée, puis une fois seule, elle affronta de nouveau sa maigre garde-robe. Après de longues minutes à tenter de coordonner les t-shirts et les pantalons entre eux, elle abandonna et prit le premier vêtement de chaque pile.
***
L’appartement d’Helena, situé en profondeur dans la station, n’avait pas de vue sur l’extérieur. Les deux pièces étaient cependant confortables et aménagées avec intelligence, ce qui les faisait paraître plus grandes qu’elles ne l’étaient. Un bandeau lumineux sur tout le tour du plafond produisait une lumière chaleureuse, réglée à cette heure-ci de la journée pour simuler une fin d’après-midi ensoleillée. Le mobilier de la pièce principale se composait d’un large canapé en tissu vert foncé, d’un écran vidéo sur le mur en face, d’une table basse rectangulaire au milieu, et de quelques étagères, vides pour la plupart. Le coin cuisine avait dû être conçu pour décourager toute velléité de préparer le moindre repas qui nécessiterait plus qu’une casserole d’eau chaude. La chambre était beaucoup plus petite et ne comportait, outre le lit, qu’une table de chevet et une armoire, et une porte coulissante donnait sur la salle d’eau, étroite et longue.
Banteay était arrivée alors qu’Helena venait tout juste sortir de la douche — « non, du bain : c’est le genre de femme à prendre des bains », rectifia la pilote en son for intérieur. Elle disparaissait littéralement dans son épais peignoir blanc et sous la serviette qui enserrait ses cheveux. Banteay s’assit sur le canapé le temps qu’elle finisse de se préparer et en profita pour repasser en revue ses notes sur sa journée. Helena revint dans une tenue passe-partout, un t-shirt à manches longues uni et un pantalon en toile naturelle, et prépara une assiette de sandwiches tandis que Banteay annotait le diagramme du projet au fur et à mesure du récit de sa journée.
— Donc, si je comprends bien, résuma Helena quand Banteay se tût, nous ne savons pas précisément quand le vaisseau part, mais il n’est pas sur le point de partir. As-tu une idée plus précise ?
— Je ne suis pas une experte, répondit prudemment Banteay. Je dirais qu’il faut quelques jours pour installer les lanceurs et le convoyeur. Peut-être deux ou trois jours. Mais j’ai l’impression que le reste des travaux prendra plus de temps. J’essaierai d’en savoir plus demain soir, avec la fille du chantier.
— Bonne initiative… je me demande si je peux me joindre à vous, sans que cela paraisse suspect. Et pour tes machines, chez l’artisan ?
— Il a dit cinq jours pour les deux. La première devrait être prête après-demain. Enfin, j’espère. Ensuite il faudra la tester, ça prendra une journée, et peut-être la renvoyer à l’atelier pour faire quelques réglages. Et une nouvelle journée de test et d’entraînement, avec les deux machines cette fois.
— Donc nous serons prêtes au mieux dans sept jours, dit pensivement Helena.
— Je tablerais sur un peu plus. Neuf ou dix jours. Il faut pouvoir absorber les aléas.
— Si on rajoute l’entraînement au combat en milieu confiné, disons deux demi-journées…
— Entraînement au combat en milieu confiné ? l’interrompit Banteay. Que veux-tu dire ?
— Tu n’as pas de formation militaire je suppose. Elle reprit devant le geste négatif de son associée : l’espion ne se laissera pas faire pendant l’abordage. Nous devrons nous battre. Je l’ai déjà fait, souvent même. Mais toi, il faudra que je t’inculque les bases.
— Je ne suis pas sûr d’aimer ça. Tu n’envisages pas de le tuer tout de même ?
— Non, j’ai prévu des pistolets incapacitants. Mais… On ne sait jamais.
Helena posa sur la table basse l’assiette remplie de sandwiches et deux bouteilles d’eau, puis invita sa partenaire à se servir. Elle se pencha ensuite sur leur plan affiché sur l’écran vidéo : le diagramme complet était devenu si dense qu’il en devenait illisible dans son ensemble, et il fallait l’isoler partie par partie pour travailler dessus. Banteay mit en évidence la partie intitulée « espion » qui restait désespérément peu fournie.
— Poti, la cheffe de station, m’a appelée, annonça Helena, mais juste pour me dire de ne plus chercher à la contacter et de la laisser tranquille. Elle avait l’air paniquée. J’ai quand même fini par la convaincre d’accepter un rendez-vous, pour voir comment nous pourrions l’aider.
— Il y a sûrement une bonne raison pour qu’elle soit inquiète, dit la pilote après un instant de réflexion. Est-ce que ce n’est pas risqué d’aller la voir ?
— Si, il y a un risque, mais nous avons vraiment besoin d’info sur cet espion. L’autre problème, ajouta-t-elle avec lenteur, visiblement gênée, c’est que c’est toi qui iras, seule.
— Quoi ?! Comment ça, moi seule ?
— Mitnahas est dans l’espace fédéral, je suis recherchée là-bas. Toi, tu ne risques rien. Tu es citoyenne impériale en plus.
Le silence pesait dans la pièce. Banteay était embêtée. Elle savait qu’à un moment ou un autre, elle devrait prendre sa part de risque dans l’opération, mais jusqu’à cet instant, sa vision du danger était restée très théorique. Elle ne s’était pas préparée à ce qu’il survienne comme ça, à l’improviste. Mais de toute façon, il fallait bien sauter à un moment ou à un autre.
— Quand est prévu ce rendez-vous ? demanda-t-elle dans un soupir résigné.
— Demain en début de matinée, sept heures trente, heure de Ray Gateway, onze heures trente à l’heure de Burgress Hub. Elle m’a dit de l’appeler avant d’atterrir.
— Amlyn Poti, dit Banteay en parcourant la fiche de la cheffe de station. Quelque chose en particulier à lui demander ?
— Non… La moindre info supplémentaire sur l’espion peut nous être utile, donc, fais au mieux.
— Bon… je verrais sur place…
L’élégante rousse la fixait d’un regard interrogateur :
— Est-ce que ça va aller ?
— Oui… Je n’ai pas vraiment le choix de toute façon : il faudra bien que je me mouille à un moment ou un autre.
— Je suis gênée… l’espion, c’était ma partie.
— Ce n’est pas grave, répliqua la pilote dans un geste d’apaisement. Nous sommes associées non ? Nous travaillons ensemble, ce n’est pas une compétition… Autre sujet : j’ai quelques idées pour le camouflage du vaisseau dans le champ d’astéroïdes, mais avant d’aller plus loin j’ai besoin de connaître le type d’anneaux où nous devrons nous cacher. Dans l’idéal il faudrait y faire une reconnaissance aussi, et il faut installer un scanner cartographique sur le vaisseau.
— Pas de problème pour le scanner, dis-moi ce que je dois commander et je m’en occupe.
Banteay lui transmit les références d’un modèle qu’elle avait vu disponible à Ray Gateway.
— Et pour le lieu du rendez-vous ? Comment fait-on ? reprit-elle.
— Pour ça, répondit Helena en écartant les bras de dépit, il faudrait en savoir plus sur l’expédition d’extraction ! J’ai dressé une liste des intermédiaires qui travaillent dans ce secteur, fit-elle en basculant l’affichage sur cette partie du plan. J’ai écarté ceux qui ne travaillent qu’avec des entreprises liées à la Fédération ou l’Alliance, mais il en reste encore une dizaine. Et je ne suis pas sûre d’être exhaustive. Bizarrement je n’en ai pas trouvé ici à Diaguandri.
— Comment faire le tri ? se demanda Banteay pour elle-même. Il nous faudrait un tuyau supplémentaire…
— Les sources potentielles sont la Blue Energy, l’espion lui-même et les commanditaires côté Empire, poursuivit Helena.
— L’info la plus fiable viendra de l’espion, mais c’est aussi la plus dure à récupérer.
— Je crains de griller nos intentions auprès de ma source côté Empire si je lui demande des infos aussi précises.
— Il ne reste donc que la Blue Energy. Le verre avec Kanege ne sera pas qu’un rendez-vous mondain ! conclut Banteay.
Helena semblait absorbée dans ses pensées et n’avait pas relevé la remarque de sa collègue.
— Et si… commença-t-elle dans un froncement les sourcils. Je me demandais comment il arriverait à corrompre l’intermédiaire… Et si l’espion ne le mouillait pas dans sa combine ? Et si son plan était similaire au nôtre : aborder aussi un vaisseau, mais le vaisseau de l’intermédiaire au lieu du vaisseau d’extraction ?
— C’est-à-dire ?
— L’espion attend la fin du transbordement de la cargaison et d’une manière ou d’une autre prend ensuite les commandes du vaisseau de l’intermédiaire.
— Je comprends ton raisonnement : il n’a pas besoin de graisser la patte de l’intermédiaire, et il n’a plus qu’à rentrer voir son receleur pour refourguer la cargaison, fit Banteay. En plus, ce serait fait juste avant que le vol ne soit détecté.
— Si j’étais à sa place, c’est ce que je ferais, répliqua Helena avec certitude.
— Je ne suis pas d’accord cependant : pourquoi ne rentrerait-il pas avec le vaisseau d’extraction ?
— Mais parce que peu de monde prendrait le risque de trimballer dans la Bulle un vaisseau aussi lourd, sans défense et rempli de pierres précieuses !
— C’est pourtant ce que nous avons prévu de faire, nous…
— Banteay… Toi, tu sais piloter : hier je t’ai fait traverser la Bulle avec plusieurs tonnes de marchandises rares et tu as brillamment évité les mauvaises rencontres.
— Mon ASP est bien plus manœuvrant que le Type-9, et j’ai eu de la chance…
— Appelle-ça comme tu veux. Je suis sûr que l’espion ne pilote pas aussi bien et préfèrera avoir un vaisseau rapide et bien protégé pour son retour. Nous devons confirmer le mode opératoire de l’espion, mais je suis convaincue que ma théorie est la bonne.
Banteay haussa les épaules : elle comprenait les dangers d’un voyage dans l’espace plus ou moins civilisé de la Bulle aux commandes d’un vaisseau d’extraction et de sa cargaison de gemmes, mais Helena avait vu juste. En effet, elle se sentait capable de le ramener à bon port sans difficulté ; il suffirait de bien préparer l’itinéraire de retour et les procédures d’urgence en cas de tentative de piraterie.
L’assiette de sandwiches ne contenait plus que des miettes. Helena avait rejoint Banteay sur le canapé et après avoir ajouté leur nouvelle hypothèse sur le déroulement du casse de l’espion, elles peaufinaient le programme des deux prochaines journées. Outre le rendez-vous avec la cheffe de station Poti du lendemain matin, les deux après-midis seraient consacrées à la formation de Banteay aux « tactiques de combat en milieu confiné », et le reste du temps à la préparation des modules d’abordage. Banteay avait invité Orleire Kanege, la responsable du chantier de modernisation du vaisseau d’extraction, à prendre un verre le lendemain soir, et elles décidèrent qu’au vu des enjeux qu’elles venaient de définir pour ce rendez-vous, Helena viendrait aussi.
Banteay regarda sa montre.
— Il n’est pas très tard, dit-elle. Est-ce que tu veux sortir ?
— Pourquoi pas ? À ton tour de choisir l’adresse.
***
Il n’y avait pas autant de monde au Vaisseau Abandonné que la fois où Banteay était venue deux jours auparavant, et elles purent s’installer sur les fauteuils bas, un peu à l’écart de la scène. Un jeune homme en pantalon et gilet noirs sur une chemise blanche venait de leur servir leurs boissons d’un geste adroit. Sur les conseils de son associée, Helena avait pris le fameux cocktail de Lavian Brandy et de glace de Diaguandri et faisait une grimace de dégoût à chaque gorgée.
— Il faut en boire plus d’un coup !
— Ça faisait longtemps que je n’avais pas bu un truc aussi dégueulasse, dit la femme rousse dans une nouvelle grimace. Je ne vais pas le finir, je te le laisse.
— Tant pis pour toi, lui répondit la pilote avec amusement. Je vais te chercher autre chose.
— Une bière s’il te plaît ! lui cria-t-elle.
Un groupe fraîchement débarqué monopolisait les deux barmans. Il leur fallut plusieurs minutes pour venir à bout des commandes hésitantes et s’occuper enfin de Banteay. Elle choisit une bière importée de Mitnahas, et se retourna vers le coin qu’elles occupaient. Un homme était assis à sa place et lui tournait le dos. Sa silhouette et ses cheveux noirs coupés courts la firent douter. Helena et lui étaient en pleine conversation, et elle lui souriait, d’un grand sourire béat. Il posa une main sur l’avant-bras d’Helena. Banteay s’approcha et fit glisser un troisième siège pour elle et elle reconnut l’homme : Braro Jensens, le dragueur lourdingue qui ne tenait pas l’alcool.
— Tiens tiens, on vient chercher de la compagnie ?
Il s’interrompit et la dévisagea quelques secondes, puis son sourire d’acteur de fiction reprit possession de sa figure.
— Ah, mais c’est vous ! La farouche pilote solitaire qui n’a pas froid aux yeux.
— Oh, mais vous vous connaissez déjà ! fit Helena d’une voix enjouée. Braro — je peux vous appeler Braro, n’est-ce pas ? Oui ? — Braro me racontait sa bonne fortune en affaires, et les opportunités qu’il entrevoit en ce moment sur Ray Gateway. C’est fascinant !
— Oh mais je n’en doute pas, répondit Banteay, sarcastique.
Jensens ne releva pas et continua son histoire. Il s’était tourné ostensiblement, de manière à l’exclure de sa conversation avec Helena :
— … et c’est pour cela, ma chère, que ce milieu reste très fermé, puisque la confiance est la seule et véritable valeur que l’on peut accorder à un intermédiaire. Mais imaginez qu’on retire la confiance de ce système. Que se passerait-il ?
— Je ne sais pas ?
— On trouverait un nouveau moyen de contrôle, et le milieu s’ouvrirait ! Les prix du transbordement chuteraient et la marge dégagée permettrait de financer… »
Banteay secoua la tête : son discours n’avait ni queue ni tête, basé sur une assertion complètement hypothétique qu’il n’avait pas pris la peine d’étayer. Elle se retourna sur la salle et cessa de prêter attention à ses propos décousus. La foule arrivait par vague au Vaisseau Abandonné et envahissait la piste de danse. Les musiciens avaient accéléré le tempo de leur son, et la scène pulsait sa faible lumière bleue à l’avenant. Le deuxième cocktail l’entraînait dans une douce torpeur, bercée par la musique, les mouvements lents des groupes en train de danser et les voix de Jensens et Helena à côté d’elle.
À la fin de son verre, l’harmonie se modifia subtilement. Le babillage de ses compagnons ne collait plus à l’ambiance hypnotique de la salle. Elle tourna la tête vers Helena : son visage s’était fermé et elle tenait Jensens au bout d’un regard noir et cruel. D’un coup sa torpeur s’évanouit et elle s’intéressa à nouveau à la conversation.
— … donc en fait, vous n’y connaissez rien. Débiter une telle énormité montre votre incapacité totale à vous servir de votre tête.
Une surprise indignée se dessina furtivement sur la figure de Jensens, avant que son grand sourire ne réapparaisse. Il s’apprêtait à répondre, mais la grande femme rousse l’interrompit en se penchant sur lui :
— C’est parce que tu veux me séduire que tu perds tous tes moyens, ou t’es juste un abruti fini ?
— Espèce de grognasse, marmonna-t-il, le sourire envolé, tu t’es foutu de ma gueule depuis le début.
— Quelle perspicacité ! s’écria-t-elle. Et il ne t’aura fallu que vingt minutes pour t’en rendre compte !
Elle ajouta, les yeux emplis d’une violence scintillante et la voix menaçante :
— Maintenant fous nous la paix, dégage. »
Il se leva et son regard passa tour à tour sur les deux femmes. La bouche entrouverte dans un rictus de colère, il cherchait quelque chose à dire, mais Banteay intervint à son tour avant qu’il ne puisse sortir la réplique cinglante qui lui donnerait le dernier mot :
— Barlo, c’est quoi que t’as pas compris dans « dégage » ?
Il partit sans rien dire, la démarche raide, et elles éclatèrent de rire.
— Raconte-moi comment tu as fait la connaissance de ce boulet, demanda Helena après s’être calmée.
— C’est simple, répondit Banteay. J’étais au bar avant-hier soir, et il est venu me prendre la tête. Je lui ai lancé un défi d’alcoolique, et il a perdu.
— Un défi d’alcoolique ?
— Oui, tu sais ? Celui qui gagne est celui qui boit le dernier.
— Quelle idée… fit Helena en secouant la tête. Elle reprit après un temps de réflexion : mais qu’est-ce qui a pu le motiver à te suivre ?
— L’enjeu. Je passais la nuit avec lui s’il gagnait. Du coup nous étions motivés à gagner tous les deux.
Devant l’incrédulité d’Helena, Banteay l’entraîna au bar et héla le barman qui l’avait servie l’avant-veille.
— Ah, fit-il en s’approchant, la recordwoman de la Vapeur Bleue !
— Mets-nous un verre de ça à chacune, demanda-t-elle d’une voix enjouée avant de lancer à sa partenaire : tu veux jouer ?
— Pas avec toi !
Le barman leur versa avec agilité deux petits verres de l’alcool local.
— À la santé de tu-sais-quoi ! s’écria Banteay.
— Et à nous deux, répondit Helena.
Elles portèrent le verre à leurs lèvres et le vidèrent d’un trait.
— Ah bordel c’est fort ! s’écria Helena en s’étranglant. Rappelle-moi de ne plus te laisser me commander mes boissons.
— Fillette va ! Je te prendrai une tisane la prochaine fois.
IV
Éléments inattendus
Banteay n’avait pas l’habitude de se lever si tôt. La soirée de la veille l’avait laissée sans sommeil, et elle avait traîné un long moment devant l’écran vidéo de sa chambre avant de réussir à s’endormir. Son quota de nuit était loin d’être atteint quand le réveil parvint à lui faire ouvrir les yeux. Il lui restait tout juste le temps de passer sous la douche, d’enfiler sa tenue de vol — combinaison, pantalon à poches, bottes et blouson épais — puis elle fila au Ramayana et décolla dans la foulée pour Burgress Hub, à Mitnahas.
Comme convenu, elle s’annonça à son arrivée à proximité de la station, et Amlyn Poti lui arrangea son autorisation d’appontage. Banteay supposa que Poti souhaitait lui attribuer une plateforme en particulier, afin de maîtriser au mieux le secret qui entourait son rendez-vous. Elle posa son vaisseau sur la zone d’atterrissage désignée, et dès que les amarres furent verrouillées, la plateforme entama sa descente vers le hangar du niveau inférieur. Elle héla le contrôle de vol :
— Je n’ai pas demandé à descendre !
— Désolé commandant : ordre de mon chef, lui répondit d’une voix ferme le contrôleur qui l’avait suivi lors de l’appontage.
L’inquiétude l’envahit : pourquoi ne pas l’avoir prévenue ? Les autorités d’une station pouvaient décider de rentrer un vaisseau au hangar sans demander l’avis de son pilote, mais Banteay n’avait vu faire ce type de manœuvre que dans un cas bien précis : pour immobiliser l’appareil et cueillir sa cargaison, et en général le pilote avec, sans risquer de le voir tenter de s’enfuir en décollant sans autorisation.
Elle réfléchit à toute allure : dérober la cargaison d’un vaisseau d’extraction était évidemment répréhensible, mais sans avoir enfreint la loi dans la préparation du vol, et tant que le vol n’avait pas eu lieu, il serait difficile de l’arrêter. Il restait cependant la tentative de corruption de la cheffe de station. Banteay n’avait fait que livrer les colis, et tous les papiers étaient en ordre : insuffisant pour qu’on retienne une charge à son encontre, estima-t-elle. D’un autre côté, Helena et elle traînaient au beau milieu d’une opération secrète entre l’Empire et la Fédération, et elle doutait que les espions acceptent de ne jouer que dans le strict respect des lois.
La plateforme s’immobilisa au fond du hangar. Elle finalisa sa stratégie : puisque Mitnahas était dans l’espace fédéral, sa citoyenneté impériale nouvellement acquise lui servirait d’immunité en dernier recours, et qu’elle jouerait les naïves en attendant d’en arriver là. Il était peu probable qu’une autorité de la Fédération se risque à arrêter une Citoyenne de l’Empire sur la simple hypothèse qu’elle commettrait peut-être, un jour, un crime.
***
Si ce n’était son air dur, tendu et impatient, l’homme qui se trouvait au pied du vaisseau aurait été tout à fait dans ses goûts. Il se tenait droit, les bras le long du corps, les poings fermés et les jambes légèrement écartées. Ses yeux fins, enfoncés sous un front haut et de courts cheveux bruns soigneusement coiffés en arrière fixaient Banteay d’un regard pressant tandis qu’elle descendait du Ramayana. Elle put détailler au fur et à mesure qu’elle s’approchait les traits de son long visage, son menton en pointe, ses lèvres fines et serrées sous le nez étroit. La tension qui suintait de sa posture lui donnait un charisme étrange, une forme d’honnêteté rassurante : si le combat contre l’injustice et le mensonge cherchait une incarnation physique, il n’aurait pas à chercher plus loin que cet homme.
— Banteay Srei, affirma-t-il d’une voix dure et forte.
— Qui êtes-vous ?
— Mike Juliet. Suivez-moi.
— Et si je ne veux pas vous suivre ?
— Je vous forcerai à me suivre, répondit-il avec un geste impatient.
Il se dirigea vers la porte du hangar d’un pas rapide, et après un instant d’hésitation, Banteay lui emboîta le pas. Ils pénétrèrent dans un salon réservé à l’usage du personnel du hangar. L’homme au regard dur désigna un fauteuil bas :
— Asseyez-vous.
— Écoutez, j’ai un rendez-vous et je vais être en retard, dit-elle. Ce sera long ?
— Je suis votre rendez-vous. Je vous conseille de coopérer.
L’intonation qu’il employait ne laissa que peu de doutes à Banteay : la corruption d’Amlyn Poti avait été découverte et il était là pour arrêter les coupables. Elle décida de le laisser mener la discussion et se cala au fond de son fauteuil, les jambes croisées. Il reprit de son débit ferme et rapide :
— Avant-hier, vous avez livré des tablettes de Soontill et un carillon Tauri à Amlyn Poti. Pourquoi ?
— C’est mon job, de livrer des colis.
— En quoi les données que vous a remises Amlyn Poti vous intéressent ?
— Quelles données ?
— Ne faites pas l’innocente, fit-il en élevant la voix. Vous travaillez avec une autre personne, une autre femme. Amlyn Poti a remis les données à cette autre femme. De quoi deviez-vous parler avec Amlyn Poti ce matin ?
— Je ne sais pas ! Cette… autre femme m’a demandé de retourner voir Poti car elle avait quelque chose à me dire.
— Vous n’avez pas l’air de comprendre la situation, dit-il en baissant le ton. Je peux vous faire arrêter là maintenant pour corruption active d’un agent fédéral. Dites-moi en quoi l’identité d’un agent sous couverture vous intéresse, vous et votre collègue.
— Corruption active ? Comme vous-y allez ! s’écria-t-elle. J’ai livré des colis, et les papiers sont en règle. Et puis d’abord, vous êtes qui pour me menacer de la sorte ?
— J’ai l’autorité pour vous faire arrêter. Je suis agent spécial de la FIA. Dites-moi ce que j’ai besoin de savoir ou je vous fais coffrer.
Banteay réalisait que sa tactique de jouer la naïve ne la mènerait nulle part. Il y avait sûrement quelque chose à tirer de cet agent Juliet, des informations sur l’espion peut-être, et elle changea son fusil d’épaule :
— Et pourquoi ça vous intéresse, vous ? Si je savais pourquoi vous vous intéressez à… ma relation avec Amlyn Poti, je pourrais vous aider.
Il soupira d’exaspération : un aveu de faiblesse, un indice de son incapacité à mettre en application ses menaces. Il devait se rendre compte que s’il la remettait à une autorité fédérale compétente pour traiter les cas de corruption, elle n’aurait aucun intérêt à parler avant d’avoir des garanties d’un jugement équitable, et par conséquent qu’il n’obtiendrait pas les informations qu’il cherchait à cet instant.
— Très bien, dit-il. Vous avez demandé à Amlyn Poti de vous fournir des informations classifiées sur un agent sous couverture dans ce secteur. J’ai été chargé par ma hiérarchie de retrouver cet agent. J’ai satisfait votre curiosité, à votre tour maintenant.
Elle prit son temps pour élaborer la suite de la conversation. Elle devait lui faire comprendre qu’elles aussi étaient à la recherche de l’espion, mais sans laisser paraître le fond du plan d’Helena.
— Nous aussi, nous enquêtons sur cet agent, se lança-t-elle. Nous représentons des intérêts… privés, que je ne peux pas vous révéler. Nous craignons que cet homme n’interfère avec ces intérêts.
Elle eut soudain un doute, une intuition. Ce Mike Juliet venait peut-être pour empêcher l’espion d’agir. Son explication ne suffirait pas : il ne fallait pas qu’il interrompe l’espion dans ses projets, surtout s’il avait l’intention de désobéir. Elle devait contenir à tout prix ce nouvel élément inattendu dans leur plan.
— Nous ne souhaitons pas l’empêcher d’agir, dit-elle. Nous voulons seulement connaître ses intentions afin d’anticiper au mieux les conséquences.
— Je vois, fit-il en hochant la tête. Et qu’avez-vous découvert ?
— Je vous propose un marché : laissez-nous tranquilles quelques temps, et je vous fournirai toutes les informations qui pourraient vous être utiles au moment voulu.
— C’est ridicule. Vous me proposez d’attendre sans rien faire et de le laisser agir. Et si vous travaillez avec lui, ou du moins contre moi ? Non, je ne vous lâcherai pas comme ça.
— Et que dois-je faire pour que vous me lâchiez ? demanda-t-elle du tac au tac.
— Aidez-moi à le coffrer. Dites-moi ce que vous savez.
Elle se pencha en avant, le menton appuyé sur ses mains jointes.
— C’est donc ça votre véritable but : l’arrêter. Je peux vous aider, mais uniquement si vous me laisser faire à ma manière.
— Non, il doit être arrêté par une autorité fédérale, et je souhaite que ce soit moi qui l’arrête.
— Je ne vois pas de problème à ce que cela se passe comme ça, tant que vous nous laissez effectuer notre travail au préalable. En fait, je vous demande juste d’attendre mon signal avant que vous ne passiez à l’action.
Il se carra au fond de son siège, l’air renfrogné, en train de réfléchir à une décision qui semblait difficile à prendre.
— Pourquoi je vous laisserais faire ? reprit-il après un moment.
— Et bien, répondit-elle avec un geste vague de la main, parce que nos objectifs sont différents mais pas incompatibles. Je dois découvrir qui il est et quelles sont ses intentions, et vous, vous devez l’arrêter à la fin. Travaillons ensemble, et atteignons nos objectifs ensemble.
— Combien de temps ?
Elle réfléchit à son tour.
— Une semaine, maximum.
— Pourquoi je devrais me fier à vous et tenir compte de vos désidératas ?
Elle se redressa, les mains sur ses cuisses.
— Parce que nous sommes sur le terrain à sa recherche depuis un certain temps. Nous avons mis en place des dispositifs, des informateurs, et cela va bientôt payer. Dans moins d’une semaine.
Il hocha la tête plusieurs fois puis annonça d’un ton décidé :
— Bon… d’accord, nous allons travailler en parallèle.
Banteay aurait préféré qu’il accepte d’attendre plutôt que de continuer à enquêter, mais elle n’osa pas pousser sa chance plus loin. Ses bobards venaient de lui donner un répit immédiat et la possibilité de l’influencer ultérieurement pour qu’il n’interfère pas trop avec l’espion.
— Qu’avez-vous à me dire à son sujet ? demanda-t-il.
— Nous le soupçonnons d’agir contre les intérêts de l’Empire dans la région. Probablement une opération impliquant des vaisseaux.
— C’est tout ? s’écria-t-il.
— Oui, c’est tout ce que nous savons pour le moment.
— Même pas un lieu ?
— Ray Gateway à Diaguandri.
Juliet parut satisfait de l’information que venait de lâcher Banteay. Elle ajouta :
— Et vous, qu’avez-vous à partager ?
— Son nom est Braro Jensens, et il doit infiltrer l’équipage d’un vaisseau d’extraction minière.
Elle tenta digérer la nouvelle sans perdre le masque d’impassibilité qu’elle avait posé sur son visage au début de leur entretien. Le pathétique dragueur aux gros sabots qu’elles avaient humilié tour à tour n’était autre que l’espion qui devait leur apporter la fortune. Les femmes et l’argent. Banteay sourit intérieurement en imaginant la tête que ferait Helena quand elle apprendrait ça. Juliet la fixait droit dans les yeux, pour surveiller l’effet de son annonce.
— Vous le connaissez ? demanda-t-il.
— Peut-être… vous savez, les espions n’ont pas de vrais noms, répliqua-t-elle dans un sourire. Pourquoi doit-il infiltrer un vaisseau d’extraction ?
— Je ne souhaite pas vous le dire. Vous savez où il est en ce moment ?
— Je vous l’ai dit, nous pensons qu’il est à Diaguandri. Nous n’avions qu’une description physique et une vague idée de ce qu’il vient faire là.
Le silence s’installa. Banteay se lova au fond de son fauteuil, le regard perdu dans un coin de la pièce tandis que Juliet, nerveux, tournait la tête dans tous les sens, à l’affût d’une réaction de la part de la pilote.
— Et Amlyn Poti, fit Banteay sur un ton anodin, que va-t-il lui arriver ?
— Cela dépend de votre attitude. Si vous m’aidez, rien de spécial je pense. Si vous me trahissez, elle chutera avec vous. Trahison pour elle, et corruption pour vous.
— Vous avez une façon de motiver les gens…
— Ce n’est pas un jeu ! s’écria-t-il. Si je n’ai pas de vos nouvelles régulièrement, je ferai en sorte que vous soyez arrêtée pour corruption, dans les formes, et avec la collaboration de la justice impériale, et de toutes les autres juridictions indépendantes si nécessaire. À commencer par celle de Diaguandri.
Il se leva d’un mouvement rapide, à nouveau dans sa posture impatiente. Banteay se leva à son tour et lui tendit la main.
— Je vous tiens au courant, Mike Juliet. Enchantée d’avoir fait votre connaissance.
— Nous nous reverrons…
Il lui serra la main d’une poigne forte et rapide, puis sortit de la pièce sans se retourner. Banteay regarda sa montre : l’entretien n’avait duré qu’une vingtaine de minutes. Elle se rassit au fond de son fauteuil dans un long soupir et consigna quelques notes sur son holopad.
L’irruption de ce Mike Juliet dans leur plan venait sans doute compliquer les choses, mais au moins elles avaient découvert l’identité de l’espion. Juliet était certainement un agent chargé de neutraliser les espions devenus trop indépendants aux yeux de la hiérarchie de la FIA, et sa présence aux trousses de Braro Jensens tendait à confirmer l’hypothèse que ce dernier allait détourner le vaisseau d’extraction plutôt que le détruire. Elles devaient dorénavant tout faire pour tenir cet agent spécial à l’écart de Jensens jusqu’à ce qu’il parte avec l’expédition. Après, cela n’aurait plus d’importance : Juliet attendrait son retour dans la Bulle pour le coincer.
***
De retour à son vaisseau, Banteay appela Helena pour lui raconter en quelques mots son entrevue avec l’agent Mike Juliet et lui faire part de ses réflexions, sans révéler le nom de l’espion. Elles décidèrent de définir ensemble une stratégie pour le contenir dès son retour à Diaguandri.
Elle contacta ensuite Amlyn Poti. Sa voix ne laissait pas de doute : elle était dans un état de stress proche de la panique. Banteay échoua à la calmer, mais elle accepta tout de même qu’elles se rencontrent lors de sa pause déjeuner.
Le restaurant que Poti avait choisi était miteux. Situé dans les profondeurs de la cité orbitale, entre une série de niveaux d’habitation et une zone technique hébergeant des usines et des installations d’entretien de la station, c’était un lieu d’habitués. Des ouvriers et techniciens de la zone industrielle venaient y chercher des repas à emporter, et la salle poisseuse restait désespérément vide, à l’exception d’une dame âgée dans une tenue démodée, assise devant la vitrine, et de Banteay et Poti installées tout au fond. La cuisine était à l’avenant, sans goût, sans indication sur l’origine artificielle ou naturelle des ingrédients et servie sans conviction.
Contrairement à leur première entrevue deux jours auparavant, Poti avait le visage découvert et Banteay put compléter son portrait. De fines rides encadraient sa bouche large, au-dessus d’un menton marqué et carré. Son nez étroit et ses joues creusées accentuaient l’impression de maigreur que la pilote avait perçue l’avant-veille. Mais l’ensemble de sa figure présentait un certain équilibre, et Banteay songea qu’à défaut d’être un canon de beauté, elle avait quand même beaucoup de charme. Ou plutôt, se dit-elle, si elle avait été moins en panique, elle aurait eu beaucoup de charme. Elle n’avait rien mangé et s’était contentée de jouer des couverts avec le contenu de son assiette. De son côté, Banteay avait commandé quelque chose de léger, un assortiment d’amuse-gueules qui se rapprochaient au mieux du petit déjeuner qu’elle aurait aimé prendre avant de décoller de Ray Gateway. La discussion enchaînait les banalités, sur le restaurant, la vie dans la cité spatiale ou la guerre dans les Pléiades. Banteay craignait de brusquer Poti si elle ramenait la conversation sur les fuites d’informations à l’origine de ses tourments, mais la femme aux traits émaciés aborda le sujet d’elle-même :
— Que vous a dit Juliet à propos de moi ? demanda-t-elle en posant ses couverts.
— Pas grand-chose. Elle précisa devant le silence de Poti : disons… pas grand-chose à part des menaces. En résumé, si nous parvenons à coincer… l’espion, celui que vous appelez Alpha64, vous serez peut-être tranquille. Sinon, et bien… nous serons arrêtées et jugées…
Elle ignorait si Poti connaissait le nom que lui avait donné Juliet et préféra rester évasive.
— Oh, fit Amlyn Poti en baissant les yeux. Je n’aurais pas dû accepter l’offre de la Libellule. Je serais tranquille, là, à rigoler en les regardant se courir après tous les deux, Alpha64 et l’agent Juliet.
— Je suis désolée de la tournure que prennent les événements. Comment puis-je vous aider ?
— Ça doit être facile pour vous, répondit-elle avec véhémence. Vous êtes pilote, vous n’avez pas de situation !
Banteay ne comprit pas précisément ce qu’elle voulait dire. Elle sous-entendait peut-être que les pilotes n’avaient rien à perdre en général et qu’une enquête fédérale ne les impressionnerait pas.
— Parlez-moi un peu de vous, vous avez une famille ?
— J’ai un mari et deux enfants. Nous vivons ici, dans la station, dans un grand logement. Si je tombe, ma vie s’effondre et j’entraîne ma famille avec moi.
La pilote garda le silence. Elle aurait dû lui demander des informations supplémentaires sur l’espion Jensens, mais elle ne trouva pas le courage d’enfoncer encore un peu plus cette pauvre femme.
— Vous savez, je lui ai tout dit, à Juliet, finit par reprendre Poti. Tout ce que j’ai transmis à la Libellule, il le sait.
— Nous allons l’arrêter, et vous serez tranquille ensuite. Je parlerai à Juliet.
Poti ignora la tentative de Banteay de la réconforter :
— Il a une réputation ce gars-là. Un chasseur, un acharné. Une fois sur la piste de sa proie, rien de ce qui se passe autour ne l’intéresse et ne le détourne de son but. Il finira par nous avoir, tous les quatre. Alpha, la Libellule, vous, moi…
À la sortie du restaurant, Banteay essaya une dernière fois de rassurer Poti : elle pouvait les contacter en cas de besoin. La cheffe de station força un faible sourire, souhaita bonne chance à la pilote et elles partirent chacune de leur côté.
***
À son retour à Ray Gateway, Banteay fila à son hôtel. Elle craignait d’être suivie, et avait proposé à Helena de se rencontrer en toute discrétion dans sa chambre, pour de ne pas être vues ensemble en public. Les allées et venues des clients à travers le hall feutré de l’hôtel leur permettraient de se fondre dans le décor, de ne pas révéler leur relation à d’hypothétiques poursuivants. Du coin de l’œil, elle aperçut Helena assise dans un fauteuil au fond du hall, et descendit directement dans sa chambre. Quelques minutes plus tard son associée frappa à sa porte.
— Entrez.
— Tu me vouvoies ?! s’esclaffa Helena, puis elle enchaîna d’une voix emplie d’admiration : oh mais quelle vue !
La Grande Boucle de Barnard se levait à travers la baie vitrée, accompagnée par les taches rouges des nébuleuses qui l’entouraient. Deux vaisseaux en formation serrée se préparaient pour leur saut en hyperespace, et disparurent l’un après l’autre dans un éclair aveuglant. Elle contemplait le panorama, le front sur son bras en appui sur la baie vitrée, et Banteay assise en tailleur sur le lit fit un récit détaillé de sa visite à Mitnahas. Helena hocha la tête avec surprise quand elle prononça le nom de l’espion :
— Braro Jensens ?! Sans blague !
— Oui, c’est épatant, commenta la pilote avec nonchalance. On a eu deux occasions de le faire parler, et au lieu de ça on l’a dégagé comme un malpropre.
— Tu n’aurais quand même pas couché avec lui juste pour des renseignements, dit Helena en fronçant les sourcils.
— Je ne sais pas. Les agents secrets ne le font pas ? Les confidences sur l’oreiller n’ont pas de valeur ?
— Si, mais, c’est une question de dignité. Enfin, c’est plus subtil que ça, bien sûr.
— Bien sûr, reprit Banteay d’un air entendu. De toute façon à ce moment-là, je ne savais pas encore qu’il nous faudrait des infos de sa part. Que fait-on pour Amlyn Poti ? Elle est dans une situation désespérée.
— Rien pour le moment. Nous avons déjà beaucoup à faire. On verra plus tard.
— Bien.
Elle ouvrit le diagramme de leur projet pour saisir les nouvelles données. Helena surligna les hypothèses qui semblaient se confirmer : dans leur schéma, Alpha / Braro Jensens passa de « indécis » à « 90% de chances qu’il braque le Sribti Inathersky ». Les hypothèses suivantes s’enchaînèrent avec logique : la recherche de l’intermédiaire et du lieu du transbordement, la date de départ du vaisseau d’extraction, les préparatifs du Ramayana et ainsi de suite.
Elles passèrent ensuite du temps à définir comment écarter l’agent Mike Juliet de leurs préparatifs. Banteay suggéra de jouer le jeu. Elles devaient l’informer, lui lâcher des données. Valables si possibles, fausses le cas échéant, mais suffisamment vagues pour ne pas le mettre sur leur propre piste. Helena approuva et ajouta qu’il y avait peut-être là l’opportunité de perfectionner leur plan, et se promit d’y réfléchir plus tard.
Il était un peu plus de midi quand elles lâchèrent leur diagramme, satisfaites des évolutions de la matinée. Banteay commanda une collation pour elles deux et elles préparèrent l’emploi du temps de l’après-midi pendant le repas improvisé :
— Shopping pour une nouvelle combinaison de vol, ça me va, dit Banteay, mais l’entraînement, bof.
— C’est nécessaire, répliqua Helena.
— Je sais, mais cela ne m’enchante pas. Mais vas-y détaille-moi ton programme.
— Nous nous entraînerons dans ton vaisseau, dans un système inhabité pour être tranquilles. J’ai prévu en gros trois parties : connaissance et maniement des armes, un peu de théorie sur le combat en duo en milieu confiné, et un exercice pratique pour terminer.
— À bord de mon vaisseau ?!
— Oui, je me retrancherai dans le poste de pilotage et tu devras le prendre d’assaut. C’est dans ce genre d’exercice qu’on apprend le plus, dit-elle dans un clin d’œil. Rassure-toi, les pistolets seront à leur puissance minimale. Ça ne devrait pas être trop douloureux.
— Mouais, répondit Banteay. Je dois passer chez Zerann aussi, j’irai après l’entraînement.
Avant de sortir de la chambre, Banteay passa dans le cabinet de toilette pour enlever sa combinaison et la fourrer dans un sac, puis enfila ses vêtements de la veille.
***
Les pilotes n’avaient pas énormément de choix pour leur équipement, en partie parce que les combinaisons de vol qu’ils portaient quasiment tous étaient trop sophistiquées pour que de nombreux fabricants aient pu maîtriser ces technologies au cours de l’histoire du vol spatial. Le plus célèbre, car il tenait la majorité du marché, était Remlok. La conception de la combinaison Remlok faisait figure de référence pour ses concurrents, qui se contentaient de survivre sur les niches de ce marché : combinaisons blindées et multifonctions pour les soldats, tenues d’apparat, ou encore versions simplifiées pour les environnements compatibles, toutes partaient au départ d’une base technique établie par Remlok il y a des dizaines d’années et sans cesse perfectionnée depuis.
Outre le style, facilement personnalisable, les différents modèles standards de Remlok se différenciaient par leurs performances, et donc par leur prix. Banteay et Helena possédaient déjà une combinaison de vol chacune, mais il s’agissait de modèles aux performances insuffisantes au vu des besoins de leur opération. Au cours de leurs séances de travail, Banteay avait conclu qu’il leur faudrait une autonomie en oxygène et en énergie bien plus importante que la poignée de minutes que leur fournissaient leurs combinaisons actuelles, et Helena en retour avait exigé qu’elles soient de couleur sombre, noires dans l’idéal, pour améliorer leur discrétion durant l’abordage.
Elles se rendirent à la boutique estampillée « revendeur officiel Remlok », près du Pear Queen, un niveau au-dessus du Coin des Ferrailleurs. Dans la large vitrine, une quinzaine de mannequins en plastique mettaient en valeur les dernières tendances de la mode des vêtements techniques destinés aux pilotes, à enfiler par-dessus leur combinaison de vol : des blousons de protection avec encore plus de fonctions que ceux de l’année précédente, des pantalons épais avec encore plus de poches, des bottes à la tige encore plus renforcée… Après des années de domination, le gris cédait enfin du terrain face à la couleur. De nouvelles formes apparaissaient aussi : les vêtements se faisaient plus courts, plus chics, et tentaient de faire oublier leur origine purement fonctionnelle.
La boutique était grande, lumineuse, les rayons espacés, et le peu de clients qui traînaient à l’intérieur accentuait encore plus l’immensité vide du magasin. Des pilotes pour la plupart, à en juger par leur tenue, venus renouveler leur équipement. Des vendeurs s’affairaient autour d’eux, les bras chargés de vêtements, et tentaient de les convaincre de se soumettre aux impératifs de la mode.
Banteay fit la moue en regardant les vêtements aux teintes criardes que des affichages holos proclamaient comme étant la nouvelle mode, et se dit que son blouson noir et blanc avait encore de l’avenir à ses yeux.
L’espace à droite de la boutique était consacré aux combinaisons de vol. Deux combinaisons haut de gamme étaient exposées dans une alcôve, sous laquelle un homme et une femme semblaient s’ennuyer ferme à attendre les clients potentiels. Banteay et Helena exposèrent leurs besoins aux vendeurs, et la femme les pria de passer dans un bureau vitré au fond de la boutique. Une grosse commande nécessitait de sortir les gros moyens.
— Voici les modèles qui correspondraient à ce que vous cherchez, dit-elle à Banteay. Couleur noire, autonomie de soixante minutes en air et énergie, et disponible immédiatement pour les retouches.
Des extraits d’un catalogue défilaient sur l’écran vidéo de la vendeuse. Banteay pointa une combinaison aux motifs complexes.
— Intéressant. Parlez-moi de ce modèle.
— Il possède le tout dernier système de contrôle d’environnement Remlok. Capable d’isoler et de réguler la température du corps de vingt à cinq-cent-dix kelvins dans le vide d’air. La chaleur est accumulée dans les poches et redistribuée dans les zones où elle est nécessaire et l’excès est dissipé par vaporisation des fluides recyclés.
Elle montrait une série de petits capitons répartis sur les membres. Une vue éclatée de la combinaison, de trois quarts arrière, s’afficha sur l’écran.
— Le recycleur d’atmosphère et les accumulateurs d’énergie sont situés dans la dorsale, expliqua la vendeuse. L’autonomie est de soixante minutes et vous pouvez connecter la combinaison à un système de survie externe.
— Dans quelles conditions, l’autonomie ? demanda Banteay.
— Et bien, répondit la femme en fouillant la documentation technique, l’autonomie est donnée pour une utilisation dans le vide, exposé à la lumière, avec une température de surface externe de trois-cent-quatre-vingts kelvins.
— Très bien… je voudrais l’essayer.
— Bien sûr. Et pour vous ? fit-elle en se tournant vers Helena.
— Le modèle avant celui-ci.
— Il est moins performant en termes de régulation thermique.
— Oui, mais il est beaucoup plus esthétique.
— Je comprends, acquiesça la vendeuse avec un sourire entendu.
Elle leur fit valider les devis, puis les invita à la suivre pour procéder aux essayages. Une assistante venait d’accrocher les deux combinaisons sur les porte-manteaux de l’unique cabine d’essayage et indiquait à la pilote où accrocher son blouson. Banteay se déshabilla, un peu gênée par la présence des trois autres femmes alors qu’elle n’était plus qu’en sous-vêtements, puis enfila la nouvelle combinaison et retourna au milieu de la cabine. Les jambes allaient bien, les pieds confortablement enserrés dans les chaussons, l’articulation du genou bien calée sur la rotule, mais elle n’arrivait pas à fermer la combinaison au-dessus des hanches. La vendeuse détailla à l’assistante les retouches à faire, puis elle demanda à Banteay de passer les manches, lui rabattit la partie frontale sur la poitrine, et continua à commenter les modifications nécessaires.
Ce fut ensuite le tour d’Helena, qui se déshabilla sans gêne, avant même que la pilote eut fini de se rhabiller. Banteay remarqua qu’elle ne portait pas de simples sous-vêtements techniques et confortables comme les siens, mais de la lingerie fine qui mettait en contraste les courbes de ses fesses et de ses seins contre les creux de son ventre et de son dos. Helena réussit à fermer la combinaison jusqu’en dessous des bras, puis la vendeuse et son assistante recommencèrent à noter tout ce qu’il faudrait retoucher.
Tandis qu’Helena se rhabillait, la vendeuse les informa que la deuxième séance d’essayage pourrait avoir lieu dès le lendemain après-midi et qu’elle estimait qu’il n’y aurait pas besoin d’une troisième série de retouches : les combinaisons seraient prêtes le surlendemain.
***
À bord du Ramayana, Banteay renfila sa combinaison blanche et ses vêtements de pilote, et se lança dans la recherche d’un système inhabité proche de Diaguandri pour la « séance d’entraînement au combat en milieu confiné ».
Helena était repassée à son vaisseau pour se changer et prendre les deux pistolets incapacitants qu’elle gardait cachés à bord, dans un compartiment aménagé au plafond de sa chambre. Une vieille habitude. Les armes personnelles, létales ou non, étaient interdites dans la plupart des systèmes habités, mais les peines encourues en cas de violation de la réglementation étaient généralement légères. Il était donc courant de posséder une arme à bord d’un vaisseau, et le pistolet incapacitant était la plus populaire des options. Léger et discret, il avait en plus la qualité d’être redoutablement efficace à courte portée. Il s’agissait d’un lanceur à large canon, propulsant à environ deux cents mètres par seconde un projectile équipé d’une charge électrique, conçue pour affecter les centres nerveux de la cible. En plus d’une forte douleur, il déclenchait chez la victime l’incapacité de maîtriser les muscles autour du point d’impact. Les mouvements réflexes n’étaient pas affectés, ce qui permettait à la cible de continuer à respirer et à son cœur de battre. Il n’était pas mortel, mais on rapportait quelques cas de décès de personnes présentant des fragilités cardiovasculaires. Les modèles qu’avait choisis Helena utilisaient un chargeur de six projectiles dont on pouvait régler la puissance. Au minimum, l’effet paralysant ne durait que quelques dizaines de secondes, tandis qu’à la puissance maximale, il pouvait rendre groggy un pachyderme touché en pleine course pendant plusieurs heures.
Elle prit aussi une troisième arme, beaucoup plus rare, rangée dans une boîte en bois vernie et gravée de l’emblème à l’Aigle Impérial de la Marine Militaire. Cet antique pistolet, copie d’un design encore plus antique puisque datant du début de l’ère spatiale, lui avait été offert par un des amiraux de la Marine à l’issue de son avant-dernière mission, une décoration symbolique pour les services qu’elle avait rendu au nom de l’Empereur. L’arme était âgée de plusieurs centaines d’années, mais en parfait état de fonctionnement — elle avait eu l’occasion de s’en servir à l’entraînement —, et bien plus redoutable que les pistolets incapacitants. À l’heure des armes à choc électrique, à accélération magnétique ou à rayonnement, le principe de fonctionnement était d’un archaïsme du plus total. Il n’embarquait aucune pièce électronique ou électrique. Une poudre explosive contenue dans un petit cylindre métallique à usage unique était mise à feu par un choc mécanique, et les gaz de l’explosion propulsaient à travers le canon un projectile en métal. Le choc était déclenché par la gâchette de l’arme, et l’explosion servait aussi à actionner le mécanisme qui éjectait la cartouche vide et la remplaçait par une neuve venant du chargeur logé dans la crosse. L’énergie cinétique du projectile était suffisante pour déchirer sans difficulté une combinaison de vol, un casque de protection, voire même une faible épaisseur de métal à une centaine de mètres de distance.
Helena avait posé les trois armes sur la table de l’espace de vie à bord du Ramayana et expliquait à Banteay les subtilités de chacune.
— Je n’en avais jamais vu de ce type-là, commenta Banteay en faisant tourner le pistolet entre ses mains. On va vraiment s’en servir ? Ça a l’air dangereux.
— Je le prendrai pour l’abordage, mais je ne m’en servirai que si c’est nécessaire, répondit Helena dans un haussement d’épaule. Les munitions sont introuvables dans le commerce, il n’y a que quelques artisans dans toute la galaxie capables de les fabriquer à la demande.
— Franchement, vu ce que tu m’en as dit, je ne suis pas pour. C’est bien trop dangereux. Je préfèrerais que tu le laisses dans sa boîte, dans ton vaisseau.
— Je regrette, fit-elle, la mine grave et le regard ferme. Je prends mon pistolet avec moi, ce n’est pas négociable.
— Je sais, soupira Banteay en se levant. Mais nous en reparlerons. Décollons, j’ai trouvé un coin tranquille.
***
Le coin en question était une petite planète glacée autour d’une étoile naine. Ce système ne présentait aucun intérêt : aucune ressource exploitable, et trop près de Diaguandri pour servir d’étape de ravitaillement en carburant. Une fois le Ramayana inséré sur une orbite stable autour de la planète, Helena débuta sa formation au « combat en milieu confiné », qui allait se transformer en un véritable calvaire pour Banteay. L’ancienne espionne commença par un cours sur les armes et les tactiques des commandos en milieu confiné. Malgré la grande quantité d’informations à absorber en peu de temps, Banteay parvint à saisir les grandes lignes sans trop de difficulté. Le plus dur arriva après, pendant l’exercice pratique que sa coéquipière avait concocté pour la fin de cette session.
Helena l’amena au sas arrière et lui mit dans les mains un des pistolets incapacitants, réglés au minimum de leur puissance, avec comme instruction de la déloger du poste de pilotage en moins de dix minutes. Sur ce, elle ferma derrière elle la porte intérieure du sas. Banteay sortit deux minutes plus tard et avança prudemment vers l’avant du vaisseau. Elle venait d’ouvrir la porte du sas de la soute donnant sur l’espace de vie quand Helena, allongée sous la planche de bord du poste de pilotage, lui décrocha un tir de son pistolet incapacitant dans les jambes. Sa cuisse gauche, inerte, se déroba sous son poids et elle s’effondra sous la table. La puissance du pistolet avait beau être réglée au minimum, l’effet paralysant restait efficace et la douleur intense même sur une zone restreinte. Helena s’approcha et commenta ses erreurs d’un ton sec :
— Tu n’as pas regardé et tu as hésité avant de franchir la porte : tu n’as pas repéré les endroits où tu aurais pu te mettre à l’abri.
Banteay gémissait en se massant la cuisse à travers son pantalon à poches tandis qu’Helena enchaînait les reproches :
— Et tu ne m’as pas vue non plus allongée dans le cockpit : tu dois t’attendre à tout, pas uniquement à ce qui te semble normal. Ton pistolet ne suivait pas ton regard. On recommence.
— Quoi, là maintenant ? s’écria Banteay, une grimace de douleur plaquée sur le visage.
— Oui, là, maintenant !
Elle criait presque.
Banteay retourna en boitant dans le sas arrière. La sensibilité de sa jambe revenait peu à peu. Elle recommença sa lente progression vers le poste de pilotage, et avant de franchir la porte entre la soute et l’espace de vie, elle tendit le cou par l’encadrement, deux regards furtifs à quelques secondes d’intervalle, comme elle venait de l’apprendre durant la partie théorique. Pas de signe de son adversaire. Elle passa la porte, prête à se jeter derrière la table, et aperçut la tête d’Helena : depuis l’accès au cockpit, elle aussi surveillait l’arrivée de Banteay dans l’espace de vie. La pilote s’immobilisa et tira une cartouche, et se retrouva criblée en retour, au bras et à l’épaule côté droit, et à nouveau sur la cuisse gauche. Helena venait de tirer cinq coups rapides, à l’aveugle. Les reproches reprirent de plus belle, plus incisifs :
— Mais pourquoi tu t’es arrêtée alors que tu m’as vue ?! Tu es sensée mener un assaut, pas rester plantée là à servir de cible ! Et ce boucan, tu veux pas des clochettes non plus pour t’annoncer ?
— C’est pas drôle Helena, dit faiblement Banteay.
— Évidemment que c’est pas drôle ! cria Helena. Tu crois qu’on fait quoi là ? J’essaie de t’apprendre à survivre mais tu ne fais aucun effort !
Banteay se redressa et la fixa d’un regard noir. En effet, Helena ne riait pas.
— On recommence !
En sortant du sas arrière pour la troisième fois, Banteay prit le temps de se déshabiller. Son instructrice avait raison : les boucles de son blouson tintaient à chacun de ses mouvements et ses bottes résonnaient à chaque pas. Elle n’aimait pas marcher sans protection dans la soute, mais la priorité était de rester en vie, pas de s’assurer de son petit confort. Son coup d’œil circulaire avant d’entrer dans l’espace de vie lui révéla les jambes de son adversaire, accroupie derrière le siège du pilote. Elle repassa rapidement une tête, et le claquement sec du pistolet d’Helena retentit à travers la pièce. Le projectile ricocha sur l’encadrement de la porte. Banteay tira trois fois à l’aveugle puis se rua derrière la table. Le deuxième tir de sa coéquipière frappa le bord du sofa juste au-dessus de sa tête. La vue vers le cockpit était bouchée de là où elle était : elle rampa sous la table pour se dégager un meilleur angle. Quand elle regarda à nouveau vers le cockpit, Helena n’était plus derrière le siège. Elle se releva précipitamment, coincée entre la table et le sofa. Elle venait tout juste d’émerger de sous la table, les fesses posées sur l’assise du canapé, quand la grande femme rousse surgit de la droite du cockpit pour lui loger, encore une fois, un projectile dans la cuisse gauche. Banteay explosa de colère dans une flopée de jurons.
— On se bat en appui sur ses membres toniques, les bras, les jambes, pas sur son cul, asséna Helena. Allez, on recommence une dernière fois.
Banteay maudissait la douleur qui ne s’effaçait plus vraiment, l’engourdissement de ses membres et l’angoisse de se reprendre encore une série de décharges de pistolet incapacitant. Mais par-dessus tout, elle maudissait Helena et ses leçons cruelles et sans pitié. Elle vit qu’elle s’était à nouveau abritée derrière le siège du pilote, et décida de la faire attendre. Ce temps mort lui permettrait en outre de récupérer un peu. La lourdeur provoquée par les décharges électriques répétées la forçait à exagérer ses gestes et chaque appui sur la jambe gauche déclenchait une douleur lancinante, comme une pluie d’aiguilles portées au rouge qui s’abattait de ses orteils au bas du dos. Cinq minutes s’écoulèrent au chronomètre de sa montre. Un nouveau coup d’œil lui confirma qu’Helena n’avait pas bougé. Elle passa encore une fois la tête, et fût accueillie par un tir qui traversa la soute. Elle attendit une minute de plus, tira deux coups à l’aveugle et prit son élan. Elle glissa le long de la kitchenette et lâcha trois projectiles au jugé sur le siège. Calée dans le recoin qui menait à sa chambre, elle aperçut Helena. Celle-ci se tournait légèrement derrière le siège, la tête penchée en direction de la table et du sofa, de l’autre côté de là où se tenait la pilote.
— Incroyable, se dit Banteay, elle ne m’a pas vue ?
La grande femme rousse quitta son abri et progressait à pas mesurés, pliée en deux vers l’escalier du poste de pilotage. Banteay se dégagea de son recoin, se jeta en arrière et pressa la gâchette dans un accès de rage, mais un seul projectile partit : le chargeur était vide. Touchée au bras droit, Helena vacilla et son arme lui échappa, mais elle la rattrapa au vol d’un geste leste de la main gauche. Elle s’avança vers la chambre, le pistolet pointé sur la pilote vautrée au sol.
— Pan, fit-elle en baissant son arme, un sourire satisfait sur le visage.
La pilote poussa un long soupir de soulagement. Elle ne s’était pas prise de nouvelle charge incapacitante sur cette répétition de l’exercice.
— C’était bien, reprit Helena avec calme. Tu m’as mis la pression en me faisant attendre, tu as couvert tes déplacements, tu as innové dans ton schéma d’attaque. La prochaine fois, recharge ton arme.
Elle l’aida à s’affaler sur la banquette. Banteay, encore tout haletante, sentait la tension retomber peu à peu. Son bras endolori se mit à trembler par vague, comme pris d’un accès de fièvre. Helena, à genoux derrière elle, posa les mains sur son épaule et son avant-bras et la massa avec délicatesse.
— Excuse-moi pour les tirs et les commentaires désobligeants, dit-elle. Mais… On apprend mieux dans ces conditions.
— C’était fait exprès de me viser trois fois d’affilée le même endroit sur la cuisse ? murmura Banteay.
— Oui. C’est pour que tu n’oublies pas que malgré tes progrès, tu es à des années-lumière d’être une pro.
Banteay tenta de se lever, mais sa jambe gauche se déroba et elle retomba sur le sofa dans un gémissement sourd.
— Je ne peux pas piloter le vaisseau, pas dans cet état, dit-elle. Tu prends les commandes.
— Sérieux ?! s’écria Helena. Tu me laisses piloter ton vaisseau ?!
— Oui. Mais fais gaffe : si tu l’abîmes, je te jure que je suivrai ta formation de commando d’élite jusqu’au bout pour pouvoir te tuer ensuite.
Helena sauta au cou de la pilote dans un éclat de rire, écrasant son épaule engourdie au passage. Banteay retint un cri de douleur, les lèvres serrées.
— Oh pardon !
— Plutôt que d’essayer de m’achever, aide-moi à aller dans le cockpit.
***
Sur le strapontin à l’arrière du poste de pilotage, Banteay retrouvait l’usage de ses membres. La douleur se faisait plus sourde, plus diffuse, et elle parvenait à bouger le poignet droit. Helena avait grimpé sur le siège du pilote et caressait les commandes. Son visage rayonnait d’une satisfaction émerveillée. Elle programma le trajet de retour à Ray Gateway et engagea le Ramayana en hyperespace. La navigation dans le système de Diaguandri apporta un soupçon de revanche à Banteay : Helena ne brillait pas par ses compétences de pilote. L’approche de Ray Gateway était maladroite et brouillonne, coincée dans le puits de gravité de Diaguandri AB1.
— Tu aurais dû partir sous le plan écliptique du système, fit remarquer Banteay. Comme ça tu serais arrivée sur la station sans approcher la planète.
— Je sais, répondit Helena avec dépit. Je ne suis pas une bonne pilote. Je connais les bases, mais c’est tout.
Elle ajouta en gloussant :
— Allez, vas-y, fais-toi plaisir et donne-moi un cours !
— Oh oh non ! s’écria Banteay. Elle marqua une pause pour renforcer son effet : je ne saurais pas par où commencer.
— Espèce de…
L’appontage conforta Banteay dans son impression : Helena s’y appliquait trop. Elle surcompensait les mouvements du Ramayana plus que nécessaire en voulant trop bien faire. Non pas qu’elle faisait mal, mais son pilotage manquait d’anticipation et de souplesse : elle ne faisait pas corps avec le vaisseau. Les amortisseurs du train d’atterrissage chuintèrent dans un long soupir après le verrouillage du Ramanaya sur sa plateforme.
— Pas terrible, hein, fit Helena.
— Disons, acceptable, répliqua Banteay. Le vaisseau est posé dans les règles, c’est l’essentiel.
Une notification sur son holopad attira son attention : le scanner cartographique était prêt à être livré, et elle devait confirmer si le créneau du lendemain après-midi conviendrait pour que les techniciens passent l’installer. Elle héla Helena qui s’apprêtait à descendre dans l’espace de vie.
— Tu ne m’avais pas dit que tu avais déjà passé la commande du scanner !
— Je voulais te faire la surprise, Banteay.
— Merci ! C’est réussi ! Ils peuvent venir dès demain, je vais leur confirmer.
La pilote rejoignit sa partenaire dans l’espace de vie. Helena s’était affalée sur le sofa, le nez dans son holopad. Banteay l’interrompit pour préparer leur soirée avec Orleire Kanege.
— Le but est d’apprendre des choses de la part de Kanege. Comment allons-nous faire ?
— Orientons la conversation sur les sujets qui nous intéressent et laissons-la parler, proposa Helena. Elle reprit en comptant sur ses doigts : quand part le vaisseau, qui est l’intermédiaire, et puisque l’équipage est au complet, est-ce que Jensens en fait bien partie.
Devant la moue sceptique de la pilote, elle haussa les épaules avant de renchérir :
— Les trucs les plus simples sont les plus efficaces.
— Je ne suis pas convaincue, insista Banteay.
— T’inquiètes, nous essaierons d’être plus subtiles. Sauf si tu as une autre idée ? Et pourquoi pas un défi d’alcoolique !
— Très drôle. Non, je me disais, avec ton expérience d’agent secret impérial, tu pourrais te faire passer pour quelqu’un chargé de veiller au bon déroulement de leur opération ?
Helena réfléchit un moment sans rien dire puis Banteay, hésitante, reprit le fil de son idée :
— Mais… Je ne sais pas… Et si elle n’est pas au courant ? Je veux dire : quand j’ai discuté avec elle hier, elle n’avait pas l’air de savoir que le vaisseau allait en réalité faire partie d’une opération secrète de l’Empire. Est-ce qu’en l’informant de cette opération, on ne risque pas de la griller auprès de Jensens, de la Blue Energy et de l’Empire ? Et nous aussi, par ricochet ?
— Banteay, fit Helena, sur un ton solennel. Tu m’as menti.
La pilote dévisagea sa coéquipière avec de grands yeux incrédules.
— Tu n’as jamais été analyste dans une banque. Tu es en réalité une espionne.
— Quoi ?
— Je plaisante, bien sûr ! Mais… quand je travaillais pour l’Empire, la moitié de mes agents auraient été incapables de mener ta réflexion comme tu viens de le faire. Ton idée peut marcher, mais uniquement si Kanege est au courant de l’opération secrète coté impérial.
— Bon… J’allais te proposer de ne pas faire comme ça, mais si tu penses que ça vaut le coup…
— On verra. Gardons cette idée en tête, si jamais l’occasion se présente.
Elle se leva et se dirigea vers la porte de la soute.
— Je vais y aller. On se retrouve où ce soir ?
— Et bien, le Vaisseau Abandonné, c’est mort à cause de l’autre andouille de Jensens. Pourquoi pas le Pear Queen ? C’est animé en soirée ?
— Oui, il y aura du monde, on y sera bien. Et puis je ne pense pas que ce soit le terrain de chasse favori de Jensens : pas son genre. À ce soir !
***
Après le départ d’Helena, Banteay descendit à l’atelier de Zerann, dans le Coin des Ferrailleurs. Les quelques minutes de marche dissipèrent les dernières douleurs qui subsistaient de son entraînement et elle goûta avec plaisir la sensation de pouvoir bouger ses jambes et ses bras librement, sans raideur dans les muscles. À son arrivée chez Zerann, une vieille dame que Banteay présuma être sa femme la conduisit dans l’atelier. L’artisan était en train de s’affairer sur la première machine. L’assemblage du châssis semblait terminé et plusieurs équipements étaient déjà installés à leur position définitive. Posées à côté de la machine, les tuyères attendaient leur montage. Des flexibles d’alimentation et des câbles électriques pendaient d’un peu partout autour du châssis.
— Je vois que vous avez bien avancé, constata Banteay.
— Oui, elle devrait être prête demain soir, confirma le vieil homme. Mais j’ai apporté quelques modifications à votre plan, et je voudrais avoir votre avis avant de monter les tuyères.
Ils discutèrent durant quelques minutes sur les modifications. Zerann proposait une solution de réglage de la position des tuyères plus simple à fabriquer que celle de Banteay, mais qui rendrait le réglage plus ardu à faire. Elle accepta la modification : ce réglage ne devait être fait qu’une seule fois, à la mise en service.
— Mon vaisseau est sur le pad 30, cela ne posera pas de problème pour la livraison ? demanda-t-elle.
— Non non, ne vous inquiétez pas. Je vous appellerai avant la livraison. Passez ici et nous irons ensemble à votre vaisseau.
— C’est parfait. À demain alors.
***
Le soir, le Pear Queen se métamorphosait. Du grand et calme café-bar de l’après-midi, il ne restait rien sinon le mobilier et les couleurs. La salle était bondée, des groupes de gens en train de discuter de vive voix et qui s’interpelaient les uns et les autres, une ambiance excitée et joyeuse sous une musique rythmée mais suffisamment discrète pour que la voix reste dominante. Le comptoir, pris d’assaut par des grappes de clients assoiffés, débordait de bouteilles de bières et de verres vides. La plupart des clients étaient pilotes, hommes et femmes à parité, de tous les âges. Le barman, toujours impassible, était resté aussi, nota Banteay, mais il avait avec lui au comptoir trois jeunes femmes au joli visage pour assurer le service.
Orleire Kanege eut un léger mouvement de recul devant la foule, mais rattrapa vite la pilote qui venait de s’immobiliser après avoir fait deux pas, car elle semblait chercher quelqu’un. Kanege portait un pantalon beige et par-dessus, un t-shirt échancré dont le blanc contrastait avec sa peau de bébé hâlée. Ses longs cheveux blonds tombaient sur ses épaules, deux mèches devant et le reste dans son dos.
Banteay avait fini par trouver ce qu’elle cherchait et se frayait un chemin à travers la foule vers une des alcôves sur la gauche, la jeune fille du Sribti Inathersky sur ses talons, comme aspirée dans son sillage. Elle s’assit face à Helena, fit les présentations et afficha le menu.
— Alors comme ça vous travaillez dans un chantier naval ? lança l’élégante rousse.
— Pas tout à fait, lui répondit Orleire, je suis ingénieure rétrofit vaisseau pour la Blue Energy Limited de Yimakuapa. Ça veut dire que je travaille dans un hangar, sur des vaisseaux déjà mis en service, précisa-t-elle. Et vous, vous faites quoi dans la vie ?
— Je suis dans le commerce, import-export. Spécialisée dans les marchandises rares.
— Et ça marche ?
— On vivote, je ne me plains pas.
— C’est comme ça que je l’ai rencontrée, intervint Banteay. Elle avait besoin d’un cargo.
— Mais je songe à me reconvertir, reprit Helena. Le business de l’extraction minière. C’est devenu sérieux, une vraie déferlante. Il faut en profiter avant que tout ça n’éclate.
Un serveur leur apporta leurs commandes. Il se glissait avec habileté entre les groupes, un grand plateau en équilibre au-dessus des têtes qui se baissaient instinctivement quand il s’approchait. Il déposa deux assiettes d’amuse-gueules variés et trois bouteilles de bières, puis disposa les verres devant les trois femmes. Banteay tendit son holopad pour payer. Kanege protesta pour assumer sa part, mais la pilote lui plaqua les bras sur la table. La jeune femme se confondit en remerciements les mains jointes, tournée vers Banteay qui lui répétait que ce n’était rien, puis leva son verre pour trinquer en son honneur. Helena, restée en retrait pendant la scène de la note, se joignit à elles et les invita à goûter les apéritifs.
La conversation erra un moment sur l’ambiance qui régnait à Ray Gateway, le mélange entre l’opulente oisiveté des élites de la cité orbitale et la vie confinée du reste de la population, une vie passée à trimer dans les usines et les commerces des profondeurs de la station. Elles dérivèrent ensuite vers la position de l’humanité dans la galaxie. Orleire était jeune, elle n’avait pas eu le temps de découvrir la diversité des atmosphères qui régnaient dans les milliers de stations spatiales et de mondes de la Bulle. Banteay et Helena l’abreuvaient d’anecdotes sur telle et telle planète, la grandeur pompeuse des mégapoles impériales d’Achenar, Facece ou Vequess, les héritages architecturaux des Vieux Mondes, la dynamique libérale des stations de l’Alliance. Ébahie, la jeune fille les écoutait, leur demandait d’approfondir certaines histoires, ponctuait le récit d’usages ou de coutumes lui paraissant incompréhensibles de « ah » de surprise polie. Elles attendaient leur quatrième bière quand Helena ramena la conversation vers le domaine de l’ingénieure.
— Banteay m’a dit que vous n’aviez pas pu lui montrer le vaisseau sur lequel vous travaillez en ce moment.
— Oh ça. Oui c’est vrai, répondit Orleire. Ce n’est pas facile en ce moment, vous savez. On m’a nommé responsable du chantier de modernisation et je suis arrivée il y a une semaine. Et depuis je passe mon temps à constituer mon équipe, commander du matériel, organiser des plannings… C’est difficile de trouver de la main-d’œuvre qualifiée dans le coin.
Le silence attentif des deux complices l’encouragea à poursuivre.
— Ça va mieux de ce côté depuis hier. J’ai pourvu à peu près tous les postes et le gros matériel est là. Mais… En fait ça va pas beaucoup mieux…
Son regard se perdit dans le vide un instant, puis elle se lança :
— Je voulais faire partie de l’expédition. J’ai les qualifications, la licence de pilote, l’ancienneté nécessaire à la Blue Energy. Bref, je suis la candidate idéale, j’ai travaillé dur pour ça. Le directeur de mon département m’avait même assuré que préparer le vaisseau était une étape logique pour ça et le commandant m’a listée dans l’équipage. Mais j’ai appris ce matin que finalement je partirai pas.
— Qu’est-ce qui n’a pas marché ? demanda Banteay avec compassion.
Orleire, indécise, les regarda toutes les deux. Ses yeux brillaient, au bord des larmes. Elle prit une grande inspiration :
— Le commandant de l’expédition m’avait dit que le vaisseau ne serait pas opéré par la Blue Energy, mais servirait pour une opération spéciale. Il a dû libérer une place, il a pas eu le choix, il m’a remplacée.
— Une opération spéciale ? s’écria Helena en feignant la surprise.
— Oui, un truc scientifique pour une université impériale, il a pas été très précis. Mais le pire, c’est ce gars. Il est arrivé cet après-midi. Il m’a draguée en croyant que j’étais la secrétaire du commandant, et lui, il part en tant que subrécargue. Le commandant avait l’air embêté mais il l’a quand même enrôlé dans l’équipage, à ma place.
— Subrécargue ? demanda Banteay.
— C’est un rôle, expliqua Helena. Surveillance de la cargaison. Pour les opérations minières, c’est normalement l’intermédiaire qui assure ce rôle. Ça n’est pas nécessaire sur les vaisseaux d’extraction.
— C’est ça, ajouta Orleire en s’essuyant les yeux. Surtout s’ils se contentent de faire des expériences scientifiques. Le gars n’est même pas resté pour le briefing de l’expédition que le commandant a organisé après. Soi-disant qu’il avait un rencart ailleurs, à Fiden ou quelque chose comme ça, et qu’il m’inviterait à sortir à son retour après-demain. Quel connard ! Pourquoi lui et pas moi ?!
Banteay passa le bras autour de son épaule et l’attira contre elle pour la réconforter. Les bières étaient enfin arrivées et Helena tenta de remonter le moral de la jeune fille. Cette déconvenue lui ouvrirait peut-être d’autres opportunités, lui expliqua-t-elle avec son air de maîtresse d’école.
— Vous êtes vraiment sympas, fit Orleire. J’avais vraiment besoin de parler.
— C’est normal, on est là pour ça, répondit Banteay.
— Je vous ai un peu plombé votre soirée.
— Mais non, dit Helena. Si ça t’a fait du bien, alors c’est ok.
La jeune fille se tourna vers Banteay.
— Vous voulez toujours le visiter, ce vaisseau ? demanda-t-elle d’un ton décidé.
— Oui, mais…
— Alors demain soir. Normalement je n’ai pas le droit, rapport à la mission scientifique, mais je m’en fous. Je vous dois bien ça. Ils me doivent tous ça. Et puis le vaisseau part bientôt, dans deux ou trois jours. Après il sera trop tard.
— Et bien d’accord. Mais c’est sûr que ça ne causera pas de problème ?
— Non. Vous voulez venir aussi ? demanda-t-elle à Helena.
— J’adorerais, fit-elle avec un grand sourire.
— Très bien.
Elle sortit son holopad.
— Je vous rappelle demain en fin d’après-midi pour vous donner les détails.
Banteay tourna la tête vers sa partenaire qui lui rendit son regard, son sourire encore en train d’éclairer son visage. Helena lui adressa un clin d’œil complice : la reconnaissance du vaisseau d’extraction aurait lieu le lendemain, et en prime ce serait une visite guidée.
V
Le retournement de la jeune fille
— À ton avis, comment Jensens s’est-il débrouillé pour intégrer l’équipage, à un poste inutile en plus ?
— Je ne sais pas, répondit Helena dans un haussement d’épaule. C’est leur opération de toute façon, probablement la clé de voûte de leur préparation. Infiltrer un espion fédéral dans une opération secrète de l’Empire, ça a dû être difficile et réclamer beaucoup de ressources.
Elles s’étaient installées dans le salon du Ratraii Runner pour déjeuner avant de passer au briefing de la journée. Helena portait une tenue compliquée, un pantalon noir moulant strié de filigranes en dentelle et une tunique grise aux manches bouffantes sur un chemisier à haut col blanc. Elle disposa sur la table deux grandes tasses de thé, avec les galettes de céréales que Banteay avait achetées sur le trajet.
— Je reste persuadée que nous avons eu raison, de ne pas partir immédiatement pour Fiden, hier soir, reprit Helena.
Elle faisait allusion à leur discussion à la sortie du Pearl Queen après le départ d’Orleire Kanege. Banteay avait un avis différent, et elles s’étaient séparées sans avoir réussi à se mettre d’accord.
— Et moi je suis convaincue qu’on n’aurait pas dû laisser refroidir la piste que nous a lâchée Orleire. C’est grand une station, renchérit la pilote devant la moue sceptique de sa collègue, on aurait pu le suivre sans qu’il nous voie.
— Si l’intermédiaire est là-bas — et à part le fait qu’il y en a un qui opère de là-bas rien ne porte à croire que c’est le cas — il ne va pas s’évaporer comme ça. Nous irons une fois que Jensens sera revenu ici. Cela nous laissera le temps de préparer notre stratégie pour Fiden d’ailleurs. Si ça se trouve, il est juste parti rejoindre une maîtresse.
Banteay secoua la tête. Elle n’avait plus envie de continuer à débattre de ce sujet : il était de toute façon trop tard, et discuter de savoir si ne pas s’être lancé à la poursuite de Jensens la veille était une bonne ou une mauvaise idée n’y changerait rien. Elle se rangea à l’avis d’Helena : il valait mieux préparer la suite plutôt que d’ergoter sur le passé.
— Pauvre gamine cette Orleire, reprit-elle. Elle se fait doubler et manipuler de tous les côtés. Ça me met mal à l’aise. Un peu comme pour Poti.
— Que je sache, nous ne les avons pas forcées à nous répondre favorablement, répliqua Helena avec un soupçon de férocité dans la voix. Elles étaient libres de dire non.
Banteay ne répondit pas. Dans l’absolu, son associée avait raison : Amlyn Poti et Orleire Kanege n’avaient pas été menacées et agissaient de leur propre chef. Mais elles avaient aussi agi dans un contexte qui avait été préparé. Amlyn Poti avait certes moins d’excuses : du fait de sa position, elle savait forcément ce que signifiait les mots « corruption » et « trahison », et elle devait se douter qu’Helena et Banteay utiliseraient peut-être ses informations contre les intérêts de son employeur. Mais Orleire avait été manipulée, quoiqu’en dise sa partenaire. Non seulement elles avaient omis de lui dire une part critique de la vérité, et cela constituait un mensonge pour la pilote, mais elles avaient aussi profité de la fragilité de la pauvre ingénieure pour lui soutirer des informations qu’elle n’aurait probablement pas divulguées en temps normal. Par principe, et surtout par compassion, ce manque d’éthique lui était désagréable. Elle n’aurait pas aimé être à la place de la jeune fille, qu’on abuse de son désarroi pour la tromper et l’inciter à agir contre ses convictions.
Elle n’eut pas le temps de faire part de sa réflexion à sa partenaire : Juliet cherchait à la contacter sur son holopad. Elle posa l’appareil sur la table pour qu’Helena puisse entendre et prit la communication. De toute évidence, il était irrité. Banteay supposa que ce devait être son état normal.
— Srei, qu’avez-vous pour moi ? demanda-t-il d’un ton sec.
— Nous avons la confirmation que votre client va infiltrer un vaisseau.
— Ce n’est pas nouveau.
— Nous l’avons confirmé par une source de première main, reprit Banteay.
— Savez-vous où il est ?
— Pas précisément.
Elle fit à Helena une grimace : « J’espère qu’il va gober ce bobard » ! Il relança son interrogatoire après une pause :
— Et le vaisseau ?
— Nous ne l’avons pas encore identifié de manière sûre. Il semblerait qu’il ne parte pas tout de suite cependant.
— Dans combien de temps ?
— Je ne sais pas. Probablement pas avant quatre ou cinq jours.
Nouveau mensonge, nouvelle grimace. Dans quatre jours, le Sribti Inathersky aurait déjà quitté la Bulle.
— Vous avez parlé à Poti hier avant de partir, reprit-il. Que lui avez-vous dit ?
— Rien de spécial. Je voulais voir comment elle allait, lui remonter un peu le moral.
— Vous n’êtes pas faite pour ce métier. Pas assez efficace, trop sentimentale. Je vous laisse trois jours, pas plus, dit-il avant de couper la communication.
— Au moins il ne débarque pas tout de suite, fit Helena dans un soupir de soulagement. Je n’aime pas ce type, il pourrait être dangereux pour nos plans. Pourtant je suis sûre qu’on peut en tirer quelque chose. Et il a raison, ajouta-t-elle l’index levé façon maîtresse d’école. Tu prends trop en compte tes sentiments dans tes actions.
— Je n’aime pas être la méchante de l’histoire, répliqua Banteay, un brin exaspérée.
— Pardon si je t’ai blessée, mais nous nous mettrons forcément du monde à dos. Nous serons les méchants de quelqu’un quoi qu’il arrive. C’est une des conséquences du secret : personne n’en sort indemne.
Banteay se renfrogna sur la banquette tandis que sa partenaire débarrassait le petit déjeuner. Une sculpture sur une des étagères attira son attention : une libellule stylisée en bronze, le corps plein, massif, et les ailes et les pattes en fil aérien. L’objet brillait faiblement sous la lumière, laissant apparaître de subtils motifs damassés. Les extrémités des pattes et des ailes avaient subi un autre traitement thermique, qui leur avait donné une teinte ocre. Banteay se leva et alla observer en détail la sculpture.
— Je voulais te demander, dit-elle à Helena, tout le monde t’appelle « La Libellule ». C’est un pseudonyme, non ? En rapport avec ceci ?
— En effet.
— D’où ça vient ?
— Un souvenir, soupira l’ancienne espionne. Ne répète jamais ce que je vais te dire.
Helena relata une période de sa vie d’avant, une mission au long cours où pour infiltrer une organisation et approcher une personne en particulier afin de lui soutirer des informations, elle avait dû s’inventer une vie entière, un passé, un quotidien. Sa cible et elle avaient fini par bien s’entendre, puis ils étaient tombés amoureux. Helena avait passé de longs mois heureux, goûtant une vie simple, loin des secrets et de l’agitation des services de renseignement de l’Empire. Un jour sa hiérarchie s’était rappelée à elle, et la mort dans l’âme elle accomplit la dernière phase de l’opération. En transmettant son rapport, elle trahit celui qui était devenu son compagnon, mais elle ne put se résoudre à l’éliminer comme l’exigeait sa mission. À son insu, et à celui de sa hiérarchie, elle organisa secrètement sa fuite. Plusieurs mois plus tard, elle reçut un colis contenant la sculpture et un mot manuscrit, non signé : « nos doux instants ».
Banteay avait écouté sans rien dire la voix basse et étranglée d’Helena, puis un lourd silence envahit la pièce.
— Je suis désolé, fit la pilote. Je ne voulais pas te faire ressasser le passé.
— Ce n’est pas grave, répliqua Helena. Libellule Rouge était un nom de code à l’époque. Il m’a envoyé ça pour me faire comprendre qu’il savait. Et au fond de moi, je m’imagine qu’il n’a pas regretté cette période malgré ce que je lui ai fait…
***
Le Ramayana était retourné en orbite autour de la planète inhabitée du système de la veille pour leur seconde séance d’entraînement. Helena lui enseigna cette fois-ci toute une série de techniques de combat au corps-à-corps, avant de lui faire une démonstration physique dans la soute. Banteay constata dans la douleur que sa partenaire cachait bien sa force sous ses apparences frêles : elle avait beau y mettre toute son énergie, elle se faisait retourner comme une crêpe à chaque passe. Helena la soulevait du sol sans effort, puis lui enserrait le cou ou la taille comme un étau entre ses bras ou ses jambes, et Banteay finissait invariablement immobilisée par terre, son adversaire en train de lui tordre tel ou tel membre. Elles reprirent ensuite les mouvements un par un. La grande femme rousse décomposait ses gestes avec lenteur pour montrer quels muscles ou quelles articulations solliciter. Après une heure de ce traitement, Banteay s’était plus ou moins familiarisée avec les différentes prises et elles firent une pause dans l’espace de vie.
Elles répétèrent ensuite quelques tactiques de déplacement en duo. Banteay apprit à couvrir avec le pistolet incapacitant les déplacements de sa partenaire, puis à surveiller une zone et à se communiquer en silence la disposition d’une pièce. Vint enfin la partie qu’elle redoutait, l’exercice d’assaut du poste de pilotage.
Les deux premières répétitions se soldèrent par un échec, deux erreurs d’appréciation sanctionnées par deux cartouches incapacitantes dans la cuisse gauche et une bordée de reproches sans pitié. Lors du troisième exercice, elle parvint jusqu’au pied des marches menant au cockpit, à l’extrémité du sofa. Elle s’apprêtait à sauter dans le poste de pilotage, mais Helena jaillit de son abri et la désarma d’un coup de pied fulgurant, avant de la plaquer à plat ventre sur la table, un bras retourné dans le dos.
— Pas mal, fit la grande rousse en haletant à voix basse, mais méfie-toi, plus tu t’approches, plus tu prends le risque d’un corps-à-corps.
— Compris, gémit Banteay.
La pilote repartit se mettre en position pour le quatrième exercice. Elle se demandait s’il lui resterait une marque sur le bras là où Helena l’avait attrapé, mal à l’aise par le ton que son associée avait employé : Helena semblait prendre un certain plaisir à la malmener, une excitation perverse et malsaine. Elle avança sans bruit vers l’espace de vie et manœuvra pour s’abriter dans le recoin entre la cambuse et l’accès à la chambre. Helena bondit du haut des marches du cockpit et glissa vers la soute à travers l’espace de vie tout en lui tirant dessus, mais aucun coup n’atteignit son but. Banteay se renfonça vers la chambre, accroupie, l’arme tendu au bout des bras, tous ses sens en éveil, mais son adversaire ne lui laissa pas le temps d’élaborer la suite de sa stratégie. Elle surgit sur sa gauche, le pistolet pointé en l’air, une grimace de plaisir dément plaquée sur son visage et ses longs cheveux roux tout emmêlés autour. Dans un réflexe de terreur, la pilote se jeta en arrière. Helena lui atterrit dessus et l’immobilisa par une prise. Banteay se retrouva plaquée au sol, le bassin et les jambes écrasés par la furie rousse et les poignets prisonniers de sa poigne de fer. Au fond des yeux d’Helena brillait un regard de prédateur vicieux, satisfait de sa partie de chasse. Elle se pencha à quelques centimètres du visage de sa proie et murmura d’une voix rauque :
— Je t’ai eue.
— Je ne crois pas, répondit faiblement Banteay.
De sa main encore libre, elle poussa le canon de son arme dans les côtes de sa partenaire.
— Ah salope ! s’exclama Helena, dressée à califourchon sur les jambes de la pilote.
Elles se relevèrent. Banteay se massait le bras, intriguée. La lueur dans les yeux d’Helena s’éteignait doucement.
— Excuse-moi, dit-elle. C’est…
Elle fit un geste vague, un sourire gêné sur les lèvres, puis sortit brusquement de la chambre.
Banteay était contente que la séance d’entraînement fût enfin terminée. Elle ne s’était pris que deux cartouches incapacitantes et avait presque gagné la dernière répétition. Mais l’attitude de sa partenaire l’avait déconcertée : son regard lui avait vraiment fait peur et elle ne savait pas quoi penser de son rictus quand elle lui avait sauté dessus. On aurait dit qu’elle était au bord de l’extase, comme si elle n’avait pas réussi à contenir une pulsion brutale, presque érotique. Ce qui gênait le plus Banteay était qu’à cette instant-là, noyée dans l’adrénaline, elle avait senti et partagé cette excitation, avant de se ressaisir et de les ramener toutes les deux à la réalité concrète de l’exercice en cours. L’avoir perçue un instant comme un objet de désir la troublait. Elle ne voulait pas perdre le contrôle. Ne pas s’attacher, ne dépendre de personne. Helena était son associée dans ses affaires. Une associée avisée et séduisante, certes, mais uniquement une associée. Alors qu’elle s’installait dans le siège du pilote, elle se forgea une nouvelle résolution : seul le départ pour Distant Worlds comptait. Dorénavant, elle devait rester vigilante et garder cet objectif en tête avant d’agir.
Helena avait ramené de la cambuse de quoi grignoter et s’assit sur le strapontin.
— Je pilote si mal pour que tu reprennes les commandes malgré ta patte folle ? plaisanta-t-elle.
— Oui, je sais depuis hier pourquoi tu avais besoin d’un pilote pour ton plan ! Allez, rentrons, on va être en retard. J’ai rendez-vous pour faire installer le système de cartographie.
***
De retour à Ray Gateway, Banteay appela immédiatement les techniciens qui devaient installer la petite merveille de sophistication qu’Helena lui avait offerte : un scanner de cartographie stellaire à large bande.
Cet appareil complexe, logé dans l’espace vitré sous le cockpit — espace inutilisé dans cette configuration du Ramayana —, couplait sur un affût motorisé plusieurs appareils d’observation, des télescopes et spectromètres qui opéraient sur toute une série de bandes de fréquences, depuis les radiations infrarouges jusqu’aux faisceaux d’ondes millimétriques en passant par la lumière visible. Il fusionnait ensuite ces informations dans une interface unique : le résultat était un véritable atlas du système stellaire où se trouvait le vaisseau, avec des informations détaillées sur la position et les mouvements des planètes, la composition de leur atmosphère ou encore la présence d’éléments remarquables à leur surface. Son seul inconvénient était que pour l’opérer, il fallait laisser filer le vaisseau sur son erre un certain temps, d’autant plus long que le système était vaste.
Ce scanner constituait un des éléments-clés d’un vaisseau d’exploration. Les données collectées lors d’un voyage étaient revendues par les pilotes explorateurs à Universal Cartographics, l’organisation chargée de tenir à jour les bases de données qui alimentaient les logiciels de navigation spatiale, et par ricochet les bases de connaissances scientifiques que tout un chacun pouvait consulter. Mais l’aspect financier n’était pas la motivation principale des explorateurs : les prix payés par Universal Cartographics étaient bien trop faibles pour couvrir les coûts d’une expédition d’exploration. En revanche, Universal Cartographics indiquait pour chaque astre figurant dans les bases de données le nom du pilote à l’origine de sa découverte. Si un système stellaire devenait célèbre, par l’intérêt scientifique ou l’attrait touristique qu’il pouvait générer, alors le pilote qui l’avait découvert récupérait une partie de la notoriété. La gloire du découvreur était un des principaux moteurs de l’exploration galactique.
Banteay s’était assise sur le bord du pad, les bras croisés, pour attendre que les techniciens terminent l’installation des télescopes dans le cockpit. Elle réfléchissait à ses motivations. Depuis son adolescence, les explorateurs la fascinaient. Elle admirait leur courage et leur persévérance, et rêvait de recevoir, elle aussi, sa part de gloire à la suite de la découverte d’étoiles extraordinaires, de nébuleuses fabuleuses et de planètes merveilleuses aux caractéristiques uniques dans la galaxie. Mais depuis qu’elle avait plaqué le confort tranquille de Zaonce pour embrasser la vie de pilote, la gloire l’attirait moins. La liberté avait pris le dessus. L’indépendance totale, choisir son propre chemin, ne rendre de compte à personne. Être la seule responsable de sa vie.
Elle ne rejetait pas la civilisation, mais son désir d’échapper aux cases dans lesquelles les autorités morales, politiques ou sociétales voulaient la classer était à ses yeux plus important que le confort que ce classement lui apporterait. Elle savait cependant que dans l’espace civilisé, elle serait rangée dans la case « explorateurs » (elle imaginait la définition suivante : « pilotes excentriques et asociaux courant la galaxie à la poursuite de la gloire »), mais une fois à quelques centaines d’années-lumière de la Bulle, et bien, elle pourrait ignorer superbement les classifications étriquées de ses pairs. Et elle serait enfin libre.
Helena revenait de son vaisseau où elle était partie se changer. Elle descendit sur le pad et s’assit à coté de sa partenaire. Banteay émergea de ses réflexions et se tourna vers la grande femme rousse. Elle portait à nouveau son horrible tenue grise et blanche surchargée de dentelles et de motifs qu’elle arborait plus tôt dans la matinée.
— Mon cadeau te plaît ? demanda Helena dans un grand sourire.
— Oui, évidemment. Merci.
— Tu sais, ce n’est pas qu’un équipement pour notre plan. C’est vraiment un cadeau.
— Oh. Mais je ne peux pas l’accepter : ce machin coûte pas loin d’un million de crédit. Je dois payer ma part.
— Dans quelques jours nous serons tellement riches, rétorqua Helena à voix basse, que tu trouveras que c’est juste une broutille. Tu me traiteras de radine !
***
À cette heure-ci de l’après-midi, la boutique de vêtements était aussi déserte que la veille. La vendeuse et son assistance se précipitèrent à leur rencontre dès qu’elles franchirent le seuil de la porte. Les deux combinaisons attendaient accrochées au mur de la cabine d’essayage, bardées d’étiquettes et d’autocollants. L’atelier de confection indiquait ainsi les retouches à vérifier lors de leur séance d’essayage.
Tandis que Banteay passait derrière le paravent pour enfiler sa nouvelle combinaison, la vendeuse rappela que l’essayage se ferait en conditions réelles, sans sous-vêtements. Cette fois-ci, elle parvint à remonter la fermeture jusque sous les aisselles. La vendeuse prit de nouvelles mesures, nota les consignes qui figuraient sur les étiquettes, puis força la fermeture jusqu’au bout, entre le dessous des bras et le cou. Banteay lui fit remarquer qu’elle était trop serrée au niveau de la poitrine et qu’elle n’arrivait plus à respirer.
— Rien de grave, dit la vendeuse d’un ton rassurant, il suffit de régler l’écartement au niveau du sternum.
Elle défit les deux fermetures jusqu’aux hanches et rabattit la partie frontale, puis entreprit de desserrer la membrane intérieure de la combinaison avec un outil fin et plat. La pilote, gênée, les bras croisés sur les seins, chercha Helena du regard. Elle constata avec soulagement qu’elle était passée derrière le paravent pour enfiler sa combinaison. Celle-ci lui allait comme un gant. Au contraire de celle de Banteay, la sienne était presque entièrement lisse. Les seuls composants techniques apparents se trouvaient sur la dorsale, le bandeau rigide du col et la ceinture. Le reste avait la texture de la peau, mais noir comme l’espace profond, et moulait parfaitement les formes de son corps. Elle faisait de grands mouvements pour éprouver sa tenue.
— C’est nickel, je l’adore ! s’écria-t-elle.
La vendeuse laissa Banteay en plan avec sa combinaison pour s’occuper d’Helena.
— Vous pouvez essayer le casque, mais attachez-vous les cheveux avant.
Le casque se referma dans un sifflement sourd, puis Helena joua avec les commandes de l’ordinateur embarqué et l’affichage projeté sur la visière pendant que la vendeuse inspectait la combinaison. Elle fit un signe vers l’assistante qui brancha un ordinateur sur la ceinture et démarra une série de tests.
— Pas besoin de renvoyer votre combinaison à la retouche, annonça la vendeuse à Helena, puis elle ajouta à destination de Banteay : à nous maintenant.
Elle passa encore quelques minutes à fignoler le réglage de la combinaison, puis Banteay put enfin fermer correctement le haut. Elle scella son casque et testa l’intercom avec Helena :
— Alors ? Je suis comment là-dedans ?
— Pas mal, ce style te va bien, lui répondit Helena. Un peu rustre quand même. Et moi ?
— Un peu trop sexy à mon goût. Tu ne colles pas à la déco du Ramayana !
Elles éclatèrent de rire, puis Banteay se soumit à la batterie de tests de l’assistante. La vendeuse les informa qu’il n’y avait pas de retouche à faire sur les combinaisons et qu’il ne restait plus qu’à les envoyer pour les tests de qualification — étape obligée pour n’importe quel équipement de survie — et leur confirma qu’elles seraient prêtes dès le lendemain à la première heure.
Banteay attendait Helena en train de se changer derrière le paravent quand Orleire Kanege l’appela sur son holopad. Elle sortit pour prendre la communication : Kanege leur demandait d’être à vingt-trois heures à l’entrée piéton du hangar, seulement elles deux, et dans une tenue civile décontractée. Helena la rejoignit au moment où elle rangeait son holopad. Banteay proposa d’aller ensemble voir les machines à l’atelier de Zerann, et elles se mirent en route vers les profondeurs de la station.
***
Le vieil homme était en train de remonter les réservoirs sur le châssis de la machine quand elles s’annoncèrent à la boutique. La vieille dame de la veille les fit asseoir dans un coin de l’atelier en attendant qu’il finisse. L’appareil semblait beaucoup plus long et beaucoup plus en fouillis que ne l’avait imaginé Banteay lorsqu’elle avait dessiné ses épures. La faute aux câbles et aux tuyaux qui couraient dans tous les sens se dit-elle. Elle n’avait pas précisé sur ses plans où chemineraient tous ces flexibles, et Zerann avait fait au plus simple en termes de montage, sans se soucier de l’esthétique. Helena s’était levée et tournait autour de la table d’assemblage pour observer les détails de l’appareil. Elle fit un geste à Banteay pour qu’elle la rejoigne et réponde à ses questions sur le fonctionnement général de l’étrange machine.
Le principe en était simple et n’embarquait aucune fioriture. À chaque extrémité et au milieu de chaque montant du châssis de quatre mètres de long étaient fixés les quatre propulseurs chimiques et leur toute petite tuyère, pour appliquer deux vecteurs de poussée — avant-arrière et gauche-droite — ainsi que deux groupes de deux roues de réaction électriques pour le contrôle d’attitude — roulis et tangage. Un télémètre laser et un dispositif de pointage de cible assurait le guidage. Sur un panneau à l’avant étaient installées des vannes et une série de boutons pour contrôler sommairement la mise à feu des tuyères et le fonctionnement des roues de réaction. Le « pilote » s’allongeait entre les réservoirs de carburant et bonbonnes d’oxygène, les mains sur les commandes et la tête dans le viseur, et devait contrôler la poussée et l’attitude de la machine sans aucune aide électronique.
Banteay avait affirmé à Helena que la faible vitesse maximale — de l’ordre de dix mètres par seconde — était nécessaire pour que le tout reste simple et discret, et que cette lenteur était par ailleurs ce qui permettait à un humain d’assurer un guidage précis. Helena lui fit part de son scepticisme : quand la pilote avait présenté son idée, elle avait imaginé quelque chose de plus complexe mais plus performant, pas un simple moteur-fusée qu’elle devrait chevaucher tout en assurant elle-même toutes les corrections de trajectoire.
La vieille femme réapparut sur le seuil de la porte de l’atelier, un plateau à la main sur lequel étaient disposées des tasses de café. Aristide Zerann avait sorti divers appareils de mesure électrique et testait le bon branchement des capteurs de pression sur les réservoirs, puis annonça que tout était en ordre.
— C’est bien que vous soyez venues en avance, dit-il avec entrain, vous allez assister aux tests de mise à feu.
— Là ici dans votre atelier ?! s’écria Helena.
— Ça ne craint rien, il n’y a qu’une fraction de carburant dans les réservoirs.
— Et puis, renchérit Banteay, les tuyères ne sont pas particulièrement puissantes.
Zerann attrapa un extincteur et le tendit à Banteay.
— Vous savez vous en servir, n’est-ce pas ? Tenez, mettez-vous là. Prête ?
Il bascula un interrupteur du panneau de contrôle et un arc électrique se mit à grésiller dans la tuyère arrière, puis il ouvrit une des vannes. Le carburant contenu dans le réservoir sphérique jaillit de la tuyère et s’embrasa dans un craquement aigu. Au bout d’une douzaine de secondes, la flamme translucide aux reflets bleutés vacilla puis s’éteignit dans un sifflement.
— Le réservoir est vide, dit Aristide Zerann.
Les données issues d’une série de capteurs posés sur le châssis s’affichèrent sur son holopad.
— La poussée est conforme à votre cahier des charges.
— Très bien, approuva Banteay. On peut tester le rallumage ?
Zerann remit Banteay en position près de la tuyère avant et la mit à feu plusieurs fois d’affilé, à quelques secondes d’intervalle. Ils testèrent ensuite les deux derniers propulseurs, puis les roues de réaction, et Banteay constata avec satisfaction que tout était en parfait état de marche. L’artisan lui montra ensuite comment remplir les différents réservoirs avec le carburant et le comburant, puis comment les mettre en pression avec l’hélium. Enfin, elle l’aida à démonter les équipements spécifiques aux tests et à transférer la machine sur la plateforme d’un camion qui attendait devant la grande porte du fond, posa une bâche par-dessus, et ils montèrent tous les trois dans le véhicule en direction de la plateforme où était stationné le Ramayana.
Le chargement à bord du vaisseau ne posa pas de problème particulier. Banteay remercia chaleureusement l’artisan, puis ils convinrent d’un rendez-vous le lendemain dans l’après-midi, pour débriefer de la séance d’essai qui aurait lieu le matin. Zerann quitta la plateforme au volant de son véhicule et Banteay rejoignit sa partenaire dans la soute.
Helena, les mains dans le dos, marchait à pas lents autour de la machine, absorbée dans ses pensées.
— Belle bête, hein, fit Banteay avec fierté.
— On dirait un traîneau. Le genre de machin qu’on utilisait pour déplacer des charges sur la glace. J’hésite à parier deux millions de crédits sur notre futur butin que ces trucs ne fonctionneront pas.
— Mais si : tu verras demain. Fais-moi confiance.
— Tu as raison, je te fais confiance. Mais dis-moi, il ne faut pas du carburant pour le faire marcher ton traîneau ?
— Je l’ai commandé, il sera livré demain matin. Avec, j’ai aussi commandé un module personnel motorisé. Elle précisa devant le regard interrogateur d’Helena : tu sais, l’espèce de siège avec des micromoteurs à fusion qu’on utilise lors des sorties extravéhiculaires. On en a parlé avant-hier.
— Ah oui bien sûr, ça me revient.
— Traîneau, hein ? reprit Banteay, un petit sourire satisfait sur le visage. Je ne savais pas comment l’appeler. Merci pour la suggestion.
***
Elles s’installèrent dans l’espace de vie pour travailler sur leur plan, en particulier sur les hypothèses concernant ce que l’espion allait faire et le rôle exact de l’intermédiaire.
Même si les intentions de Jensens semblaient se préciser grâce aux informations d’Orleire Kanege, le diagramme restait désespérément encombré d’hypothèses non vérifiées à son sujet. Son déplacement à Fiden ne révélait rien de sûr, comme l’avait fait remarquer Helena le matin même. Il était possible qu’il soit de mèche avec un intermédiaire, peut-être d’ailleurs celui qui avait été retenu par l’équipage du Sribti Inathersky pour assurer le rapatriement de la cargaison. D’un autre côté, la théorie qu’avait proposée Helena l’avant-veille, stipulant qu’il volerait le vaisseau de l’intermédiaire, était tout aussi crédible : son rôle de subrécargue ferait une excellente couverture pour une action de ce genre.
Vers vingt heures, lassées de tourner en rond dans leur plan, elles sortirent flâner dans les étals éphémères à quelques encablures du Ramayana, et se posèrent sur une terrasse improvisée pour prendre leur repas du soir. Banteay commanda des boulettes de viande d’un animal qu’elle ne connaissait pas avec des nouilles de céréales, et Helena se contenta d’une assiette de légumes.
— C’est bizarre, on dirait du poisson, dit-elle après avoir piqué une boulette dans le plat de son associée.
— Je n’aurais pas dû prendre ça, grimaça Banteay. Je ne sais pas ce que je mange : du poisson ? Un animal à plumes ? À fourrure ?
Helena éclata de rire, la tête renversée. Banteay lui demanda ce qu’elle trouvait de drôle.
— La manière dont tu dis ça, lui répondit-elle. Tu es si sérieuse !
Elle ajouta devant l’air impassible de la pilote :
— Voyons, tu ne ris jamais. Tout est toujours sérieux à tes yeux !
— C’est peut-être parce que les choses sont sérieuses ?
— Banteay… Tu ne te lâches jamais ?
— Si, ça m’arrive. Mais… Disons qu’en ce moment, les enjeux de notre travail ne me le permettent pas.
— Et bien je ne suis pas d’accord, fit Helena sur un ton définitif. Et d’ailleurs, nous allons nous ménager une pause dans ce travail. Un créneau « pétage de plombs », tu pourrais nous caser ça dans ton planning ?
Banteay soupira, les yeux au ciel. Au-dessus d’elles, les vaisseaux allaient et venaient dans un bourdonnement sourd, vers leur zone d’appontage ou la sortie de la station. Son regard se posa sur Helena. Les épaulettes et les manches bouffantes de sa tunique lui faisaient une carrure de lutteur de rue.
— Tu comptes aller à notre rendez-vous de ce soir dans cette tenue ? demanda-t-elle.
— Pourquoi ? Elle ne te plaît pas ma tenue ?
— Je n’osais pas te le dire, mais maintenant que tu en parles…
— C’est très à la mode. Enfin, pas par ici apparemment, dit-elle après avoir jeté un coup d’œil autour d’elle. Mais ça viendra. Bientôt tout le monde s’habillera dans ce style.
— Tu vois Helena, ce qui m’épate chez toi, c’est ton sens de la certitude. Tu es sûre de toi, sûre d’avoir raison quand tu annonces quelque chose, sûre de tes idées…
— C’est quelque chose que j’ai appris dans la vie : il faut vouloir avant de pouvoir. Toi, tu attends de pouvoir avant de vouloir.
Son visage était devenu grave. Banteay allait répondre, mais elle la fit taire d’un geste de la main :
— Ne dis pas le contraire, je l’ai vu dès que nous nous sommes rencontrées. C’est ton côté pratique, calculateur, sérieux. Ne t’inquiète pas, c’est ce que je cherchais à ce moment-là. Mais n’oublie pas : nous devons croire en notre réussite, sinon nous ne réussirons pas.
***
Les couloirs jusqu’au hangar où reposait le vaisseau d’extraction étaient déserts à cette heure-ci, malgré le fonctionnement en continu de la station orbitale. Il n’y avait rien dans ce secteur, pas de commerce ni d’habitation, seulement le hangar et des zones de stockage de marchandises. L’éclairage blafard, trop faible, accentuait l’ambiance glauque et douteuse de la zone. Le bourdonnement sourd des machines de la cité spatiale n’était interrompu que par les pas des deux femmes qui résonnaient sur le sol des couloirs.
Elles s’étaient à peine arrêtées devant la porte du hangar 40 que celle-ci s’ouvrir dans un chuintement faible, et Orleire les invita à rentrer en vitesse. Les salons entre l’entrée et le hangar étaient plongés dans l’ombre, tous les éclairages réglés sur un mode de faible consommation. Elles débouchèrent sur la mezzanine à mi-hauteur de la vaste baie, sur le mur du fond. Le Sribti Inathersky était là, dans la pénombre, sombre masse rouge et grise emplissant le hangar sur quasiment toute sa largeur et les deux tiers de sa longueur. De là où elles étaient, elles se trouvaient à la hauteur des propulseurs principaux et de l’écoutille arrière, illuminée par sa lumière de service. Les échafaudages avaient été démontés. Seule subsistait une passerelle de chantier pour rejoindre l’écoutille arrière depuis le plancher du hangar.
— On va monter par-là, fit Orleire, une main tendue vers la passerelle.
Elle s’engagea dans l’escalier de la mezzanine suivie par Banteay, tandis qu’Helena, restée en arrière, prit discrètement deux images de l’arrière du vaisseau avec son holopad, un plan large et un plan serré sur l’écoutille avant de les rejoindre. Orleire semblait préoccupée : elle n’avait pas décroché un mot depuis qu’elles étaient arrivées à part pour leur dire par où passer, et son visage était fermé, du moins de ce qu’elles arrivaient à en voir dans la faible lumière. Elle gravit la passerelle, déverrouilla l’écoutille, et elles pénétrèrent dans le vaisseau.
— Nous y voilà, annonça Orleire.
Du sas, les trois femmes débouchèrent dans la salle de préparation aux sorties EVA. De lourdes sur-combinaisons étaient accrochées aux murs de la pièce. Sur la droite, une porte donnait sur un escalier pour rejoindre la coursive centrale qui traversait tout le vaisseau dans sa longueur. Des escaliers descendaient à intervalle régulier dans les profondeurs du vaisseau. La soute occupait le volume central, et de chaque côté se trouvaient les différents systèmes, générateur d’énergie, répartiteur de puissance, propulseur FSD, dissipateurs thermiques, recycleur d’atmosphère…
Le Type-9 avait été conçu par Lakon Spaceways pour pouvoir être opéré par un seul pilote, mais dans l’usage les armateurs préféraient employer un équipage de trois ou quatre personnes afin de diminuer la charge mentale — et donc les risques — et d’améliorer le rendement du vaisseau. L’espace de vie, accessible par l’avant-dernier escalier de la coursive centrale, avait donc été aménagé en conséquence avec un spacieux salon, un coin cuisine et trois étroites cabines. Le commandant avait le privilège d’avoir une véritable chambre. Dans un coin, des moniteurs lui permettaient de garder un œil sur l’état du vaisseau quand il n’était pas sur le pont.
Elles cheminèrent en silence jusqu’à l’extrémité de la coursive. Le dernier escalier descendait dans le cockpit, un vaste espace sur deux niveaux logé dans l’immense verrière panoramique, protubérance en verre en forme de cylindre vertical à facettes greffée sur la face avant du vaisseau. Le plancher du niveau supérieur, là où se trouvait le siège du pilote, était ouvert sur celui du dessous où étaient installées les commandes des équipements de minage et de manipulation de la cargaison. Derrière le pilote, l’officier en charge des machines pouvait contrôler l’état des systèmes du vaisseau sur une multitude d’écrans et de consoles.
Orleire verrouilla la porte derrière elles. Helena s’avança vers la rambarde pour observer l’étage inférieur. Banteay tournait la tête dans tous les sens. Elle poussa une exclamation admirative devant le volume du poste de pilotage.
— On l’appelle « la Cathédrale », fit Orleire sur un air complice
— Gros vaisseau, gros cockpit, lui répondit Helena en riant.
— Tu parles ! ajouta Banteay.
— Bien, reprit Orleire d’une voix forte. Et maintenant, mettez-vous à genoux, les mains sur la tête.
Les deux femmes se retournèrent : Kanege braquait un pistolet incapacitant sur chacune tour à tour. Banteay resta figée, en train d’essayer de réaliser ce qui se passait. Helena s’exécuta et s’agenouilla calmement, les mains à plat sur les cuisses. Elle ne semblait pas inquiète et arborait même son petit sourire en coin.
— J’ai dit à genoux ! cria la jeune fille à Banteay.
— Qu’est-ce qui se passe Orleire ? demanda posément Helena.
— Vous croyiez quoi ? répondit-elle, un regard méchant sur les deux femmes. Que j’allais pas capter votre petit manège ?
Ses mouvements incessants trahissaient son agitation et la pression qu’elle devait ressentir, à menacer les deux femmes de son arme. Banteay s’était agenouillée à son tour, les mains sur la tête. Elle cherchait ce que Orleire avait en tête, mais ne trouvait rien de convaincant pour expliquer son comportement.
— Qu’est-ce que vous préparez ? reprit la jeune fille.
— Mais… rien, voyons, répondit Helena. Nous voulions simplement voir à quoi ressemble un vaisseau aussi gros de près.
— Mais bien sûr. Comme par hasard.
Orleire levait les yeux au ciel d’un air exaspéré et Helena choisit ce moment précis pour agir. Elle se détendit d’un coup vers la jeune fille, attrapa au vol le bras qui tenait le pistolet et enfonça son épaule dans le ventre d’Orleire. Sous le choc, Kanege tomba lourdement en arrière et lâcha son arme. Helena, les yeux brillant de leur lueur de prédateur, la maintenait collée au sol, un bras plaqué sur le visage de la jeune fille, l’autre en travers de la gorge pour l’étouffer. Orleire hoquetait et se débattait, mais malgré sa masse elle ne parvenait pas à dégager Helena, fermement accrochée. Banteay se précipita sur le pistolet incapacitant et arracha à Orleire un hurlement de douleur d’un tir dans les jambes. Helena desserra doucement son étreinte et adressa un geste à Banteay : « ne la lâche pas du pistolet », puis elle ramassa la cartouche vide qui avait roulé sous le siège du pilote. Il ne fallait pas laisser de trace.
Orleire gémissait et sanglotait, les mains serrées sur son mollet, là où le projectile l’avait frappé. Helena s’approcha et l’aida à s’asseoir. D’un geste doux, elle écarta les mèches de cheveux qui tombaient sur le visage rougi de la jeune fille.
— Je suis désolée, Orleire. Parle-nous : pourquoi tout ce cirque ?
— J’ai tout foiré, répondit-elle entre deux sanglots.
Elle raconta toute son histoire avec l’équipage du Sribti Inathersky. Avant son arrivée à Ray Gateway, le commandant de l’expédition avait déjà constitué un équipage : en plus de lui-même, deux personnes, qui ne travaillaient pas pour la Blue Energy Limited, l’accompagneraient. Le lendemain de son arrivée, il expliqua que lui et les deux autres faisaient partie d’une opération spéciale de l’Empire, un programme de recherche scientifique secret, mais qu’il lui manquait encore quelqu’un qui connaisse bien les systèmes d’un vaisseau d’extraction, et il proposa le poste à Orleire. Elle comprit un peu plus tard pourquoi le commandant avait pensé à elle : du fait de son expérience sur le Type-9, elle pourrait trouver un endroit où dissimuler quelques tonnes du minerai riche en gemmes qu’ils s’apprêtaient à extraire, afin de se constituer une « cagnotte » qu’ils écouleraient à leur retour. D’abord réticente, elle avait fini par accepter devant l’insistance du reste de l’équipage. Les jours qui suivirent, elle aménagea une cache, pas très grande et suffisamment discrète pour résister à une inspection sommaire des douanes, et reprogramma le contrôleur de soute pour qu’il mette à l’abri une petite partie de leur récolte, sans rien laisser paraître dans les journaux de bord ni sur le manifeste du vaisseau.
— On parle de combien en cash ? l’interrompit Banteay.
— Le commandant avait estimé à deux millions. À partager entre nous quatre.
Elle reprit son récit : le jour où elle avait rendez-vous avec les deux femmes au Pear Queen, le commandant l’avait prit en tête à tête, l’air contrit, pour lui annoncer qu’il y avait eu un changement. Puisque les deux autres membres d’équipage étaient indispensables au bon fonctionnement de la mission scientifique, et qu’on lui imposait d’emmener une troisième personne, elle ne pourrait pas venir avec eux. Il promit cependant de faire ce qu’il pourrait pour lui conserver une part du butin.
— Et puis ce gars arrive, me traite comme une pute, me prend ma place ! Et vous aussi vous arrivez, toi qui débarques dans mon hangar comme une fleur.
Elle pointait Banteay du menton, les yeux étincelant de colère.
— J’ai bien vu hier soir que vous vous intéressiez à moi juste pour le vaisseau. Vous trafiquez quelque chose dans notre dos tous les trois. Je voulais pas vous laisser faire, alors…
Elle se tût, reniflant de temps à autre, le regard baissé. Helena se redressa et dégaina son antique pistolet camouflé sous son aisselle, puis la fixa pendant quelques instants.
— Banteay ? Le vaisseau, c’est ta partie. Que veux-tu faire ? finit-elle par demander.
— Je ne sais pas, répondit la pilote d’un ton las. Il faut que tout ça se finisse vite, parce que plus le temps passe, plus ça se complique : Alpha, Juliet, elle… Qui est-ce qu’on aura demain ? Hudson ?
La référence à Zachary Hudson, le Président de la Fédération, un des personnages les plus influents de la galaxie avec l’Empereur Arissa Lavigny-Duval fit pouffer de rire sa partenaire.
— Et puis, reprit Banteay, la probabilité qu’autant de monde s’intéresse à ce vaisseau est tellement faible qu’elle ne nous croira pas quoi qu’on lui dise.
— Elle pourrait nous être utile, rétorqua Helena.
Orleire avait relevé la tête. Elle venait de remarquer l’arme étrange qu’Helena tenait en main et la peur remplaça soudainement la colère sur son visage. Elle tenta de se lever malgré sa jambe encore tout endolorie mais Helena s’accroupit promptement près d’elle, et d’une main ferme sur l’épaule la força à rester assise.
— Écoute-moi bien, fit-elle d’une voix douce et posée. Nous ne sommes pas avec le gars qui a pris ta place, mais contre lui. Tu as vu juste, nous ne sommes pas venues pour une visite d’agrément, mais pour repérer les lieux. Nous avons prévu de ne tuer personne, mais nous écarterons les gêneurs à notre manière. Si tu nous aides, et que nous réussissons notre coup, il y aura une forte récompense pour toi. Si tu nous gênes, et bien, tu découvriras comment nous écartons les gêneurs.
— Vous allez me tuer ? dit-elle d’une voix étranglée, les yeux fixés sur l’antique pistolet dans la main d’Helena.
— Es-tu avec nous ou contre nous ?
Orleire ne répondit pas.
— Alors !? cria l’ancienne espionne.
— Oui, gémit Orleire avant d’éclater en sanglots.
Helena posa un genou à terre et la prit dans ses bras pour la consoler. Banteay se dit qu’elles venaient de briser et retourner Kanege à leur avantage : dans l’état où elle était, elle ne serait plus capable de réfléchir et tout ce qu’elle entendrait s’imprimerait comme la vérité dans son esprit. L’image d’Helena en maîtresse d’école à genoux en train de réconforter un enfant rejaillit dans l’esprit de Banteay, mais elle peinait à y trouver de quoi sourire devant le déballage de perversité qu’elles venaient d’orchestrer envers la jeune fille.
Plusieurs minutes de paroles réconfortantes finirent par venir à bout du désarroi d’Orleire. Helena expliqua alors en quelques mots les intentions de Jensens.
— Ce qui nous manque aujourd’hui, dit-elle en guise de conclusion, c’est le lieu et la date exacte du rendez-vous entre l’intermédiaire et le Sribti.
— Mais je ne comprends pas, fit Orleire, qu’est-ce que vous allez faire, vous ?
— Nous, chérie : qu’est-ce que nous allons faire, nous trois, répliqua Helena en souriant. Nous allons arrêter l’espion en flagrant délit, pardi.
Banteay se demandait où elle allait chercher tout ça, cette capacité à être aussi convaincante dans le mensonge, et aussi habile dans sa tactique pour amener la conversation là où elle la voulait. De son côté, Kanege la regardait bouche bée.
— Vous n’allez pas voler les gemmes ? demanda-t-elle lentement.
— Mais voyons, non ! Nous sommes là pour l’espion ! Notre mission, c’est de l’arrêter et de faire éclater l’affaire en public, au bon moment pour l’Empire.
— Mais… qui êtes-vous ?
— Je suis officier du contre-espionnage au service de l’Empereur, et Banteay est mon adjointe. Bien entendu, tout ce que nous faisons est secret défense, tu ne dois rien répéter.
— Que voulez-vous de moi ?
— Des informations, et de la discrétion, répondit Helena. Sais-tu où et quand aura lieu le transbordement ? Et l’identité de l’intermédiaire ? Et quand part le vaisseau ?
— Oui, je peux vous dire tout ça, fit la jeune fille en reniflant.
Elle boitilla vers une console de commande, les deux complices sur ses talons. Helena se retourna vers Banteay et lui adressa signe « ok » de la main dans un grand sourire silencieux. La pilote sourit à son tour, puis se concentra sur la jeune fille. Celle-ci venait d’ouvrir le logiciel de cartographie galactique et affichait les coordonnées d’un point de rendez-vous, dans les anneaux planétaires d’une géante gazeuse à quelques centaines d’années-lumière de la Bulle. Banteay captura les informations avec son holopad et Orleire lui donna la date du rendez-vous.
— L’intermédiaire est Jino Amerateni à Panshin Ring, système de Fiden, dit-elle d’une voix faible. Il a un Anaconda, le Nerenas. Le Sribti Inathersky part normalement après-demain, à neuf heures le matin. Elle reprit après un silence : qu’est-ce que vous allez faire de moi maintenant ?
— Helena, on doit faire un rapport sur la tentative de détournement que l’équipage a préparé, fit Banteay.
Le désespoir refit surface sur le visage d’Orleire. Helena enfonça le clou :
— Oui, Banteay, tu as raison. On ne peut pas laisser passer ça.
— Mais ce n’est pas juste ! s’écria plaintivement la jeune fille.
— Est-ce que tu saurais désactiver les alarmes du sas de l’écoutille arrière ? demanda Banteay. De manière à ce que personne à bord ne soit au courant d’une activation depuis l’extérieur ?
— Oui. Je peux le faire.
— Fais-le.
Elle se retourna et commença à pianoter sur la console pour saboter le sas arrière. Helena regardait Banteay du coin de l’œil, un air de surprise mêlée de satisfaction sur son visage.
— Voilà, c’est fait, annonça faiblement Orleire. Et maintenant ?
— Maintenant, répondit Helena avec sa voix douce façon maîtresse d’école, nous allons partir, tu vas rentrer chez toi et rester tranquille. Il ne s’est rien passé ce soir. Demain, tu essaieras d’en savoir un peu plus auprès de l’équipage sur ce que Jensens va faire pendant l’expédition. En particulier s’il a prévu de se transborder sur le vaisseau de l’intermédiaire. Nous te recontacterons prochainement.
Orleire baissa les yeux. Helena posa une main sur son épaule.
— Et si jamais tu parles de nous à qui que ce soit, je ne donne pas cher de ton avenir, murmura-t-elle en lui broyant violemment l’épaule. Compris ?
La jeune fille étouffa un cri de douleur et acquiesça avec fébrilité, les yeux fermés. Helena desserra son emprise et reprit d’un ton léger :
— Allons, tu verras ! Tout se passera bien !
***
Avant de retourner à son hôtel, Banteay s’arrêta chez Helena pour faire le point sur les événements de la soirée. De toute évidence, Orleire n’avait pas planifié son geste avec beaucoup de soin : les deux femmes avaient retourné la situation à leur avantage assez facilement. Elles la jugèrent imprévisible, ce qui dans le contexte de leur projet, la rendait dangereuse, même si Helena estimait que son retournement avait été efficace sur le coup. Les informations qu’elle leur avait fournies se révélaient précieuses.
Elles annotèrent leur diagramme avec ce qu’elles pensaient avoir appris au cours de la journée. Jensens partait à bord du Sribti Inathersky, et sa couverture de subrécargue — surveillant de la cargaison — lui servirait très probablement de prétexte pour se transborder dans l’appareil de l’intermédiaire. Il était d’ailleurs depuis la veille à Fiden, où était installé Jino Amerateni, l’intermédiaire qui devait rapatrier la cargaison du vaisseau minier dans la Bulle. Elles connaissaient aussi l’endroit où se déroulerait la campagne d’extraction ainsi que les coordonnées exactes du point de rendez-vous entre les vaisseaux, et la date précise de ce rendez-vous, dans huit jours.
Enfin, elles avaient pu faire une reconnaissance sommaire de la disposition du Sribti Inathersky. Orleire avait même saboté les alarmes du sas afin de leur faciliter l’abordage. Néanmoins, Helena se montra prudente : elle estimait que la jeune fille pouvait encore changer d’avis et rétablir les alarmes, et elles convinrent de tenir compte de cette éventualité dans la préparation de l’abordage.
Banteay fit remarquer qu’elles possédaient dorénavant toutes les informations nécessaires pour définir un plan minutieux de la phase d’action de leur opération : l’abordage du Sribti Inathersky sur le site d’extraction.
— Tu as raison, approuva Helena. Mais il y a encore pas mal de choses à faire avant.
Elle s’était assise en tailleur sur le canapé vert, la tête entre ses mains et les cheveux défaits. Sa veste aux larges épaulettes traînait toute froissée à ses pieds. Elle semblait épuisée par sa journée. Banteay se tenait debout près de l’écran, concentrée sur les données qu’elle faisait défiler avec lenteur.
— J’ai réfléchi, reprit Helena. On doit s’assurer que l’intermédiaire nous laisse le temps de faire notre abordage. Nous devons le rencontrer et voir comment l’influencer. Et nous devons faire une reconnaissance du lieu de rendez-vous. J’ai aussi des idées sur comment faire la sortie, pour ne pas laisser de traces. Je pense qu’on aura besoin d’un vaisseau à la traçabilité falsifiée. On trouvera ça chez les Kumo, et…
— Attends ! l’interrompit Banteay. Dressons une liste, et ensuite nous discuterons les points un par un, ça nous permettra de définir les priorités. Restons ordonnées, d’accord ?
— L’ordre, et le chaos, murmura Helena après un silence. Je suis le chaos pour toi ?
— Je ne sais pas ce que tu es, Helena, soupira la pilote. Elle reprit, hésitante, devant le regard insistant de sa partenaire : tu peux être charmante, et la minute suivante te transformer en bête sauvage et… cruelle et… C’est… déconcertant.
— Être au service de l’Empire ne m’a pas coûté que mon nom, j’y ai aussi sûrement laissé une partie de mon âme. Mes réflexes, ma voix, mon corps, mentir, réfléchir, sourire, tout cela a été modelé pendant des années avec un seul but : faire de moi un outil servile et efficace, dévoué à la cause de l’Empereur.
Elle marqua une pause, le regard dans le vague.
— Et puis un jour, reprit-elle sur un ton maussade, l’outil est devenu inadapté, utilisé à mauvais escient, et on l’a jeté. Ça laisse des traces.
Banteay l’avait écouté en silence, les bras croisés.
— Je ne sais pas quoi te dire, Helena. Tu n’as pas eu une vie facile, mais… tu t’es battue pour te libérer et devenir celle que tu veux être, je suppose.
— Peut-être. Je ne sais pas. Je ne sais pas qui je veux être. Je ne sais pas comment faire. Dans un sens, ma vie d’avant me convenait. La plupart du temps. Je n’avais pas à me cacher des trois quarts de l’humanité. Je pouvais aller où je voulais, juste éviter certains endroits précis. Et maintenant, mon ancienne patrie me recherche, mes anciens ennemis me recherchent…
— Mais avant, tu allais où on te disait d’aller et tu faisais ce qu’on t’ordonnait de faire. Aujourd’hui, tu es libre de choisir.
Helena se leva et regarda sa coéquipière droit dans les yeux, son sourire en coin sur les lèvres.
— Merci Banteay. Ce que tu dis est… sensé. Écoute, il est tard et je suis fatiguée. Qu’est-ce qu’il reste d’urgent à traiter ce soir ?
Banteay accueillit avec soulagement la fin de cette conversation gênante. Il était difficile pour elle de trouver les mots justes à propos des états d’âme des gens en général, alors qualifier avec tact la vie secrète et a priori peu reluisante d’Helena lui donnait l’impression d’entrer dans un terrain miné, de nuit et en plein brouillard. Depuis leur rencontre, elle n’avait fait qu’effleurer la personnalité de cette femme au passé trouble, et elle craignait de la vexer par un mot malheureux, de ne pas réussir à se faire comprendre. Son domaine était le concret, pas la psychologie.
— La journée de demain, dit-elle après quelques secondes de réflexion. Voilà ce que je propose : les carburants pour le traîneau seront livrés vers neuf heures, ensuite on va récupérer les combinaisons, et on part faire la reconnaissance du point de rendez-vous. Une fois sur place, on pourra essayer le traîneau. On en aura pour la journée.
— Un piquenique dans l’espace, hein ? C’est un fantasme d’explorateur ?
— Tu verras, répliqua Banteay dans un haussement d’épaule. Ce sera très bien. Et puis on aura le temps de travailler sur la suite du plan pendant le trajet. On se retrouve à dix heures à la boutique Remlok.
— C’est parfait.
VI
Reconnaissance
Banteay se réveilla en sursaut, et pendant un moment elle ne sut pas si elle était vraiment éveillée dans le monde réel, ou si la réalité venait de s’évanouir pour l’emmener vers un autre endroit, tout aussi étrange et méconnaissable que celui d’où elle était en train d’émerger. Elle réalisa enfin que la pénombre de sa chambre et les étoiles qui défilaient dehors, par la baie vitrée, étaient bien réelles, et qu’elle sortait d’un rêve.
Elle se trouvait nue derrière le paravent de la cabine d’essayage de la boutique Remlok, baignée dans une éblouissante lumière blanche, et n’arrivait plus à boucler sa combinaison. Les fermetures lui glissaient des doigts, le plastron ventral n’arrêtait pas de tomber. Elle se sentait comme un insecte observé dans un laboratoire, piégée sous l’éclairage clinique d’une boîte blanche que le laborantin aurait vaguement tenté d’aménager comme une cabine d’essayage. De l’autre côté du paravent, elle entendait Helena rire et discuter avec un homme. Elle percevait le bruit de leur pas, ils marchaient vers elle, ils allaient contourner le paravent et la voir lutter avec les glissières, mais elle n’arrivait pas à les remonter, la combinaison se ramollissait et tombait sans arrêt. Elle se retourna. Orleire était assise par terre dans un coin, le visage enfoui dans les genoux en train de pleurer. Elle s’approcha pour demander pardon. Dans un hurlement strident, la jeune fille lui sauta dessus et arracha ce qu’il restait de sa combinaison. C’est à ce moment-là qu’elle se réveilla en tressaillant dans sa chambre d’hôtel.
— Il est temps qu’on en termine, murmura-t-elle pour elle-même, enfin tout à fait consciente.
Sa montre lui indiquait qu’il était sept heures et qu’elle aurait pu dormir encore une heure. Elle décida de se lever et de prendre son temps pour se préparer, avant de rejoindre son vaisseau.
***
L’étude de l’abordage avait accaparé toute son attention depuis qu’elle s’était vautrée dans le sofa du Ramayana, et elle ne remarqua pas le camion qui venait d’entrer sur la plateforme d’appontage. Son holopad la ramena brutalement à la réalité : les livreurs, au pied du vaisseau, l’appelaient pour s’assurer qu’elle était là et réceptionner sa commande.
Elle fit descendre le panneau de la soute. Les livreurs déposèrent dessus une première palette contenant les bonbonnes de carburant, puis une deuxième, plus petite, avec le module personnel motorisé sanglé dessus. Après avoir signé les bordereaux, elle rangea les deux palettes dans la soute et déballa le module en forme de siège. Sur le dossier, un énorme sac à dos contenait le générateur et une réserve d’oxygène. Sur chaque coin du siège était installée une grappe de micromoteurs à fusion, fonctionnant sur le même principe que les propulseurs de manœuvre d’un vaisseau. Les accoudoirs accueillaient les deux manettes de commandes multidirectionnelles et des séries de commutateurs, ainsi qu’un écran de contrôle holographique. Malgré sa courte carrière de pilote, Banteay avait déjà eu l’occasion d’utiliser un module de ce type, et elle réalisa avec satisfaction qu’elle ne se sentait pas intimidée par celui qui reposait maintenant dans un coin de la soute.
Il lui restait une demi-heure avant de retrouver Helena pour récupérer leurs nouvelles combinaisons de vol. Elle en profita pour relire la procédure qu’elle venait de rédiger, puis programma dans l’ordinateur de navigation l’itinéraire jusqu’au système où le Sribti Inathersky allait mener sa campagne d’extraction. Le système en question se trouvait à un peu plus de mille années-lumière de la Bulle, après la nébuleuse sombre de Coalsack. D’après les données de l’ordinateur, il ne contenait qu’une seule étoile de type A — une étoile blanc-bleutée, massive et chaude — et neuf planètes, dont quatre possédaient des anneaux.
L’itinéraire s’afficha sur la carte galactique : vingt-deux sauts en hyperespace pour une moyenne de quarante-huit années-lumière par saut. Si elle respectait les protocoles de sécurité, et en comptant le temps d’écoper le carburant depuis la couronne des étoiles, le trajet prendrait trois heures. Un vaisseau doté d’une écope performante aurait pu mettre moitié moins, voire seulement le tiers de ce temps-là si son pilote était bon, mais elle n’avait pas eu l’opportunité d’investir dans cet équipement jusqu’à présent. Dans la Bulle, on n’était jamais loin d’une station spatiale et le carburant ne coûtait pas cher. L’écope à carburant du Ramayana ne servait qu’à dépanner si besoin.
***
Helena patientait devant la boutique quand la pilote arriva. Elles se présentèrent au comptoir, puis attendirent la vendeuse, en pleine discussion avec un homme qui venait de déposer leurs combinaisons emballées dans un plastique de protection transparent. Helena dit à voix basse à sa collègue qu’il s’agissait probablement d’un technicien du laboratoire qui avait certifié leurs équipements. Une fois le technicien parti, la vendeuse les invita à essayer une dernière fois les combinaisons. Banteay passa la première. Le souvenir de son rêve surgit de sa mémoire : la pièce n’était ni aussi grande ni aussi vide ni aussi blanche que dans son rêve, et un large banc occupait l’angle où aurait dû être affalée Orleire.
Quand elle sortit de derrière le paravent, Helena revenait avec une tunique blanche qu’elle avait repérée l’avant-veille. Elle insista pour que Banteay l’essaie par-dessus sa combinaison. Il ne s’agissait pas vraiment d’une tunique, mais plutôt d’une ample combinaison en tissu naturel, serrée à la taille et aux manches exceptionnellement larges. L’enfilage n’était pas simple : il fallait d’abord passer les jambes et les bras, puis le reste du vêtement s’enroulait autour du corps, avant de remonter jusqu’au ras du cou. Des bandes magnétiques le maintenaient en place et permettaient d’ajuster les manchettes. Elle se regarda dans le miroir : la pilote de bas étage dans ses vêtements techniques avait disparu, remplacée par un personnage important. La tunique, ou plutôt toge, même si trop proche du corps pour être une vraie toge se dit-elle, lui apportait une prestance, un air à la fois autoritaire et bienveillant, presque maternel. Helena fit la remarque qu’elle ressemblait à une diplomate ou une Maîtresse Marchande des Vieux Mondes, puis s’éclipsa quelques instants, pour revenir avec une paire de bottes marron clair.
— Et bien, c’est joli… commenta Banteay le regard fixé sur son reflet. Ça me change.
— Cela te va vraiment bien, fit Helena avec entrain.
— Par contre je ne sais pas si je vais pouvoir piloter avec.
— Tu ne passes pas ta vie aux commandes de ton vaisseau, répliqua Helena en riant. Elle se tourna vers la vendeuse : vous nous faites cadeaux de la tunique et des bottes, bien sûr.
— Ce n’est pas dans les habitudes de la maison, bafouilla celle-ci.
Helena s’engouffra dans la brèche sur un ton cassant, le sourire évanoui et un regard dur au fond des yeux :
— Nous venons de dépenser plus de cent-mille crédits pour les deux combinaisons. Vous pouvez bien faire un geste.
La vendeuse acquiesça dans un sourire contrit puis, pendant que Banteay se changeait pour remettre son éternel trio bottes-pantalon-blouson, elle énonça les termes du contrat de garantie qui les liaient à Remlok. Helena enfila ensuite sa combinaison et se prêta aux vérifications de la vendeuse et son assistante. Une fois que tout fut réglé et testé, elles purent enfin partir avec à nouveau les remerciements de la vendeuse.
***
Sur le chemin du retour au Ramayana, Banteay détailla à son associée l’itinéraire qui les conduirait jusqu’au lieu de leur reconnaissance.
— Est-ce que tu as déjà fait une excursion de ce type ? demanda Helena.
— Allez repérer les lieux du plus audacieux casse dont j’ai jamais entendu parler ? rétorqua la pilote sur un ton sarcastique. Non, jamais.
— Mais non. Je veux dire, est-ce que tu es déjà partie, seule, dans l’espace profond ?
— Oui. Une livraison spéciale à Heart And Soul Nebula, à huit-mille années-lumière de la Bulle. J’ai fait l’aller en suivant l’itinéraire balisé et j’ai pris des chemins de traverse pour le retour. C’était bien, même si mon vaisseau n’était pas adapté.
— Le Ramayana ?
— Non, je ne l’avais pas encore. Un vaisseau qu’on m’avait confié le temps de la mission. Un Hauler de chez Zorgon Peterson. Une vraie bouse.
Elles arrivèrent. Dans la soute, Banteay montra le module motorisé à Helena et lui expliqua comment s’en servir.
— Et toi, as-tu déjà fait des sorties dans le vide ?
— Oui, lors de ma formation à l’Académie Navale, répondit Helena en fronçant les sourcils. Je n’ai pas aimé pour tout te dire. Et je pense ne pas aimer ça plus aujourd’hui qu’à cette époque. J’ai eu le vertige, une angoisse folle qu’il a fallu que je dompte sinon j’étais virée du programme. L’instructeur était un vrai salopard.
Elle ajouta tandis que Banteay lui détaillait le fonctionnement des commandes :
— J’ai l’impression que tu as déjà utilisé ce type d’engin, non ?
— Deux fois. Pas une partie de plaisir non plus, mais pour d’autres raisons.
Banteay raconta les mésaventures de son dernier contrat de transport à HR 6565. Elle devait convoyer une grande quantité de marchandises pour un importateur d’un système voisin, et ce dernier lui avait confié le commandement d’un Type-7 hors d’âge et qui tombait en ruine car mal entretenu. Juste après le décollage, le train d’atterrissage s’était coincé et elle avait dû mettre en panne à la sortie de Naubakht Station. Son employeur avait refusé de prendre en charge les frais de remorquage et de réparation, arguant qu’en tant que pilote, elle était responsable du bon fonctionnement du vaisseau, et que par conséquent ce serait plutôt à elle de payer. Elle avait besoin de cet argent, c’était tout ce qui lui manquait pour finaliser le rachat du Ramayana. Harnachée dans le module motorisé, elle était sortie pour débloquer le train récalcitrant sous les moqueries des pilotes et du contrôle de vol. Elle comprit à ce moment-là pourquoi personne n’avait accepté ce job avant elle malgré le bon salaire. Elle ravala sa fierté, reprit son vol et livra ses marchandises. C’était de toute façon son dernier contrat dans ce secteur. Après s’être fait payer, elle finalisa l’achat de son ASP Explorer et mit les voiles pour Diaguandri.
— Les poubelles volantes sont un véritable danger. Les contrôles ne sont pas assez stricts à mon avis.
— C’est la Fédération des Pilotes qui pousse au crime, répliqua Helena.
Elle déclama d’un air grandiloquent, les bras en l’air :
— On ne touche pas à la Sainte Liberté du Pilote. C’est sa Liberté, que dis-je, c’est son Droit de voler dans une épave, s’Il le souhaite.
Banteay haussa les épaules en souriant, puis invita sa collègue à se préparer pour le départ.
Le Ramayana enchaînait les sauts vers leur destination dans une routine monotone. Helena s’était installée sur le strapontin dans le cockpit et pestait régulièrement contre la rigidité de l’assise.
— Tu sais, tu n’es pas obligée de rester là, dit Banteay. Va plutôt poser ton délicat postérieur sur le sofa.
— Tu sais ce qu’il te dit mon postérieur ? s’écria Helena. Elle reprit sur un ton plus sérieux : je ne vais pas te laisser seule, ce ne serait pas correct de ma part. Tiens, que penses-tu de notre plan à ce stade ?
Banteay prit un moment pour préparer sa réponse. Le Ramayana se glissa près de la couronne de l’étoile où elles venaient d’arriver pour faire le plein. L’écope se déclencha dans un grésillement et le carburant afflua dans les réservoirs.
— Je pense que nous avons progressé, finit par répondre la pilote. Mais je crois que notre plan est fragile. Il y a encore beaucoup d’inconnues. L’idée de départ est tellement… disons, audacieuse ? que je crains que ça ne marche pas si nous ne maîtrisons pas plus l’opération.
Helena hocha la tête :
— Vas-y, dis-moi ce qui te tracasse dans le détail.
— Et bien, je ne sais pas par où commencer. Le rôle de l’intermédiaire, par exemple. On en a parlé hier rapidement : quand va-t-il se pointer au rendez-vous ? S’il arrive avant le Sribti Inathersky, ça me paraît compliqué de mener l’abordage. Il faut donc s’assurer qu’il arrive après, au moins quelques heures après je pense, mais comment faire ?
— Nous pourrions monter le même flan que pour Kanege, mais je ne suis pas sûre que cela fonctionne aussi bien.
— Et si on se faisait passer pour la Blue Energy ? se demanda Banteay. On change l’heure du rendez-vous, disons six heures de plus ?
— Pas bête… Là aussi, on pourrait utiliser Kanege pour passer le message à l’intermédiaire. Mais on ne sait pas quelle est la relation entre Jensens et Amerateni, il faudra discuter de ça avec elle avant.
La fermeture des vannes des réservoirs signala la fin de la manœuvre de ravitaillement et Banteay orienta le Ramayana pour le saut suivant. Helena nota l’idée qu’elles venaient de mettre au point, puis relança la discussion :
— Quoi d’autre ?
— Juliet. S’il choppe Jensens, que va-t-il se passer ?
— On a toujours la possibilité de suivre le plan, répondit Helena avec un geste vague de la main, sauf qu’on volera l’Empire au lieu de voler Jensens. Techniquement, ça ne change pas grand-chose : on aborde, on refourgue la cargaison et on recycle le vaisseau. Légalement, ce n’est pas pareil.
— Mouais. Tu crois que les Impériaux feront une différence ?
— Oui, j’avais pensé que Jensens ferait partie de notre stratégie de sortie.
Helena détailla ce qu’elle avait imaginé avant leur visite à la boutique Remlok autour de la conclusion de l’opération, ce qu’elle venait d’appeler « la stratégie de sortie ».
— Donc dans un sens, Juliet peut nous être très utile, résuma la pilote.
— C’est ça.
Elles continuèrent à discuter, de tout et de rien. Banteay appréciait que son associée soit restée avec elle dans le cockpit. Son bavardage apportait une distraction bienvenue dans la monotonie du voyage. La conversation tournait autour des méthodes de manipulation mentales utilisées dans le monde politique quand Helena commenta le comportement de Banteay face à Orleire Kanege :
— Tu m’as surprise quand tu t’es lancée toi aussi dans le mensonge. C’était bien vu, de l’enfoncer encore un peu plus pour qu’elle sabote les alarmes du sas.
— Tu m’as inspirée avec ton discours. Tellement énorme, mais c’est passé quand même. Je crois que tu as une mauvaise influence sur moi !
— Je te rappelle que c’était ton idée au départ, le coup de l’agent impérial qui vient surveiller l’opération.
— N’empêche, reprit Banteay, je me sens mal vis-à-vis d’elle. Ce n’est qu’une gamine qui a voulu protéger ses intérêts. On ne peut vraiment rien faire pour elle ?
— Mais je n’ai pas dit que nous n’avions pas de cœur, répondit Helena. Nous veillerons à ce qu’il ne lui arrive rien, dans la mesure du possible. Et je lui ai dit qu’elle aurait une récompense si nous réussissons notre coup.
— De l’argent ?
— Non, une tape dans le dos et une poignée de main.
Elle éclata de rire devant le regard interrogateur de son interlocutrice :
— Oui, de l’argent, évidemment !
Banteay haussa les épaules et l’avertit qu’elles arriveraient à leur destination au prochain saut.
***
Le Ramayana sortit d’hyperespace à proximité de l’étoile bleue-blanche qui occupait le centre du système. Banteay réduisit la poussée des propulseurs au tiers et entama un large cercle autour de l’énorme boule de gaz surchauffés, un œil sur le scanner à la recherche de signes d’activité humaine : il n’y avait rien. Helena se leva et sautilla jusqu’au siège du pilote pour observer le processus de cartographie. Banteay coupa complètement les gaz et le vaisseau ralentit jusqu’à sa vitesse minimale de maintien en croisière, puis l’ordinateur commença à balayer l’espace environnant avec le scanner cartographique à la recherche de planètes. Les deux femmes suivaient la progression de l’opération sur l’écran de contrôle. À chaque découverte, l’ordinateur affichait une vue prise par le télescope en lumière visible. Après quelques minutes, la cartographie du système était terminée et l’ordinateur invita l’opérateur à contrôler le résultat.
Une représentation schématique du système avait remplacé la vue du télescope sur l’interface. Tout à gauche du diagramme se trouvait l’étoile, puis les neuf planètes du système classées par orbite croissante. Les quatre premières, de grosses planètes rocheuses à l’atmosphère épaisse, orbitaient à faible distance de l’étoile. La température et la pression à leur surface étaient proprement infernales, et elles ne présentaient aucun intérêt. Les quatre planètes suivantes étaient des géantes gazeuses de différentes tailles, chaudes, avec des traces d’eau et d’hydrocarbures dans leur atmosphère. Chacune possédait plusieurs satellites naturels de quelques centaines de kilomètres de diamètre, et un système d’anneaux constitués d’eau gelée, de poussière et de roche. La dernière planète tournait très loin, glacée, sur une orbite excentrique dans les confins du système.
D’après les coordonnées qu’Orleire leur avait fournies, le rendez-vous aurait lieu dans l’anneau intérieur de la sixième planète, une grosse boule d’hydrogène bleutée à trois mille neuf cents secondes-lumière de l’étoile. Banteay remit les gaz et suivit une longue trajectoire courbée sous le plan écliptique pour éviter les puits de gravité des planètes rocheuses. Après quelques minutes, elle ralentit et désengagea le mode croisière du FSD pour retourner en espace normal, à quelques secondes-lumière de la sixième planète. À cette distance, la taille apparente de la géante gazeuse était déjà respectable, un vaste disque de dégradés de bandes bleu saphir. Les anneaux ceinturaient la planète d’un large ruban laiteux, tandis qu’une demi-douzaine de points brillants, les satellites naturels de la planète gazeuse, étaient disséminés tout autour. L’ensemble paraissait figé, suspendu dans le vide noir de l’espace.
— Et maintenant ? fit Helena, absorbée dans la contemplation du panorama à travers la grande verrière du vaisseau.
— Et maintenant, répondit Banteay, je vais essayer le traîneau, et tu vas m’assister avec le module motorisé.
Helena lui emboîta le pas. Dans la soute, Banteay lui tendit la procédure d’essai qu’elle avait rédigée dans la matinée.
— C’est assez simple. Ne t’éloigne pas du vaisseau, garde tout le temps l’œil sur ma position et ma vélocité. Ne t’approche pas tant que je ne te l’ai pas demandé. Je commencerai par tester le contrôle d’attitude, puis les propulseurs, et enfin les deux combinés ensemble. Il y aura sûrement des réglages à faire donc il faudra recommencer plusieurs fois. Ensuite, je testerai le pointeur et le télémètre, ça devrait être rapide.
— D’accord. En gros, j’ai rien à faire si tout se passe bien.
— C’est ça. Juste une dernière chose : si tu dois intervenir, je préfèrerais que tu me sauves moi plutôt que le traîneau !
— Je verrais sur le moment.
Elles éclatèrent de rire. La pilote se pencha sur le traîneau pour remplir les réservoirs selon les instructions de l’artisan Zerann. Une fois le traîneau prêt, elles retournèrent dans l’espace de vie.
Banteay verrouilla le sas, puis désactiva le sol à effet gravitationnel, le dispositif qui créait une pesanteur artificielle sur le plancher de la soute. Elle lança ensuite la dépressurisation et attendit que le sifflement de la pompe d’aspiration s’arrête, signe qu’il n’y avait plus d’air à l’intérieur. Enfin, elle abaissa le panneau qui heurta ses butées de fin de course dans un gong métallique à travers la structure du vaisseau.
Elle retira ses vêtements et enfila un harnais destiné à accueillir des outils et les filins de survie qui la retiendraient près du traîneau une fois dehors. Helena resserra les sangles du harnais, puis elles échangèrent leurs rôles : Banteay vérifia à son tour le harnais de sa partenaire. Elles verrouillèrent leurs casques et testèrent l’intercom : tout était en ordre, elles pouvaient passer dans le sas.
Banteay avait insisté pour que ce premier essai intègre le plus de conditions représentatives de l’opération d’abordage : puisque le rendez-vous aurait lieu dans la pénombre de l’anneau, le Ramayana était positionné vis-à-vis de l’étoile pour que l’ouverture du panneau soit dans l’ombre, et les lumières de la soute étaient éteintes. L’obscurité était presque totale. Seule la planète en contrebas réfléchissait une faible lueur bleutée à travers l’encadrement du panneau. Deux minuscules torches à la base de leur casque projetaient un étroit faisceau lumineux devant elles et leur permettaient de se repérer dans les ténèbres.
Se déplacer dans le vide, en apesanteur, était une sensation grisante, à condition d’avoir assimilé quelques bases : disposer d’un point d’appui ou d’accroche, prévoir là où le coup de pied ou de main allaient propulser le corps, faire attention à sa vitesse de déplacement… En plus de la fois où elle avait dû sortir réparer son vaisseau, Banteay pratiquait souvent ce petit plaisir, pour passer le temps quand elle devait attendre une livraison ou un enlèvement à l’extérieur de la station. Le seul souci était le bazar à la fin. Tout ce qui n’était pas attaché ou fixé finissait par flotter et dériver dans le vaisseau, et retombait n’importe où quand elle rétablissait le sol à effet gravitationnel. Les points d’eau cependant étaient spécialement conçus pour ces situations et se scellaient automatiquement quand la pesanteur devenait trop faible, mais le reste était à la discrétion de l’équipage. Le Ramayana, avec son système de sol à effet gravitationnel séparé entre la soute et le reste du vaisseau représentait un vrai progrès : tandis qu’elles flottaient là, l’espace de vie et le cockpit restaient en ordre, soumis à une force de gravitation normale.
Helena avançait avec précaution au ras du sol vers le module motorisé à la lumière de ses petites torches. Banteay s’était posée près du traîneau, de l’autre côté du panneau, un pied glissé dans un anneau d’accroche, et attendait que son associée soit prête. Cette dernière venait de finir de s’harnacher dans le module. Elle bougonna, puis bascula par l’ouverture du panneau. Une fois Helena dehors, Banteay attrapa le traîneau et le poussa dans le vide. La grande femme rousse le stabilisa et la pilote se glissa entre les réservoirs, les mains sur les commandes.
— Emmène-moi un peu plus loin, demanda-t-elle.
— Je confirme, j’aime pas le vide, fit Helena d’un ton maussade.
Elle tira le traîneau à l’écart du Ramayana, puis la pilote se lança dans ses essais. Elle enchaînait les accélérations et les décélérations, les rotations en roulis et en tangage pour changer d’orientation, tentait de se maintenir à une distance constante du vaisseau, puis se rapprochait à faible vitesse, de face, en biais, en marche arrière, jusqu’à pouvoir toucher la coque en tendant le bras. Elle appelait régulièrement Helena pour qu’elle lui rapporte des outils afin de régler le positionnement des tuyères et des roues de réaction, et lui dictait des notes et des indications sur les réglages qu’elle venait de tester.
Après une heure et quelque, entrecoupée de quelques minutes de pause pour refaire le plein d’oxygène de sa combinaison, elle maîtrisait suffisamment le pilotage du traîneau pour longer les contours du Ramayana à un mètre de distance sans devoir corriger sa trajectoire sans arrêt. Le réglage du viseur s’avéra en revanche beaucoup plus délicat et prit à lui tout seul trois bons quarts d’heure, à répéter l’approche sur un point fixe à une distance de deux kilomètres. Elle finit néanmoins par y arriver, et ramena seule le traîneau sur le panneau, sans l’assistance d’Helena.
— Voilà, il est réglé, dit-elle avec un sourire satisfait. Franchement, Zerann a fait du bon boulot.
— Ça a l’air, vu comment tu es contente, rétorqua sa partenaire sans entrain.
Elles étaient remontées à bord. Helena avait défait le harnais du module motorisé et se tenait verticale, un pied coincé dans un anneau, et regardait le traîneau posé sur le panneau de la soute en contrebas.
— Allez, c’est ton tour ! s’écria Banteay
— Oh. Vraiment ? répondit Helena d’une petite voix.
— Oui : on va régler celui-ci pour toi, comme ça c’est fait. Tout ce qu’on peut préparer maintenant nous fera gagner du temps plus tard.
Banteay entendit souffler de plus en plus fort dans l’intercom. Elle s’approcha : Helena, penchée vers le vide, semblait en proie à une crise de panique, les yeux élargis et brillants, la bouche entrouverte, tremblante. Elle la prit par la taille, une main sur l’épaule et la serra contre elle.
— Ça va aller, murmura-t-elle.
— J’y arriverai pas, gémit Helena.
— C’est parce que tu n’as plus le module pour t’assurer. Mais tu seras dans le traîneau, et je suis là, pour te récupérer. Je ne te laisserai pas tomber.
La grande rousse se retourna et se recroquevilla dans les bras de Banteay en haletant. Après une éternité, elle se dégagea doucement et se pencha au-dessus de l’ouverture de la soute.
— Je vais y aller, fit-elle d’une voix étranglée.
— Tu es sûre ? demanda la pilote.
Elle hocha la tête sans conviction, et se glissa avec lenteur dans le traîneau.
Peu confiante au départ, Helena fut rapidement surprise par la simplicité du pilotage, une fois qu’elle eut compris les explications de sa coéquipière. Leur morphologie était peut-être différente, mais leur centre de gravité se trouvait à peu près au même endroit une fois installées aux commandes et Banteay n’eut pas à modifier de beaucoup les réglages. À la fin de l’exercice, Helena maîtrisait elle aussi le pilotage du traîneau. Elle virevoltait à son tour autour du Ramayana, le pointait avec précision sur une cible et réussissait à s’arrêter, parfaitement immobile à quelques centimètres de la verrière au bout d’une longue ligne droite de plusieurs centaines de mètres. Elle le ramena sur le panneau sans aide comme sa coéquipière l’avait fait.
— Tu avais raison en fait, dit Helena. Vu que les mouvements sont lents, on a le temps de faire des corrections, et précises en plus.
— Je te l’avais dit : simple à fabriquer, simple à piloter, et discret ! Tu as vu ? Il n’y a pas de traînée. Le nuage de gaz se dissipe en moins d’une seconde.
— En effet. Chapeau à toi pour cette idée, et à Zerann pour la fabrication. Je crois que je vais te devoir deux millions de crédits dans pas très longtemps, ajouta-t-elle dans un faible rire.
***
Après avoir rangé le matériel, les deux femmes prirent une longue pause dans l’espace de vie. Banteay avait sorti de quoi grignoter et des bouteilles d’eau. Même si une partie du temps était passé à ne rien faire, les sorties extravéhiculaires consommaient beaucoup d’énergie. Helena, allongée sur le sofa, s’étirait de tout son long, les bras tendus au-dessus d’elle. Son regard à moitié assoupi s’arrêta sur Banteay. Elle s’était appuyée contre l’encadrement de la porte du cockpit et contemplait la planète à travers la verrière. Elle n’avait pas remis ses vêtements et sa silhouette faiblement éclairée par la lumière d’ambiance de l’espace de vie se découpait sur le noir de l’espace. Elle avait été musclée dans sa jeunesse, mais la vie sédentaire sur Zaonce avait ajouté une fine couche molle sous sa peau. Malgré l’âge, elle avait cependant conservé ses épaules carrées, sa taille restait bien marquée au-dessus de ses hanches larges et le creux sur les côtés de ses fesses se dessinaient encore quand ses jambes épaisses bougeaient.
— On y va ? je vais m’endormir sinon, fit Helena dans un long bâillement.
— D’accord, lui répondit Banteay. Allons inspecter le site du rendez-vous.
Le trajet vers la surface de l’anneau nécessita plusieurs minutes. Englué dans la zone d’influence gravitationnelle de la géante gazeuse, le Ramayana en mode de croisière FSD bourdonnait comme un essaim d’abeilles furieuses et peinait à maintenir l’accélération. À quelques centaines de kilomètres de l’anneau, Banteay coupa les gaz, et le vaisseau glissa à la vitesse minimale de maintien vers le champ d’astéroïdes. Elle laissa l’ordinateur gérer seul la sortie en espace normal, et après une faible alerte sonore, celui-ci interrompit le mode croisière dans un grand craquement, et elles débouchèrent à huit kilomètres au-dessus de l’anneau. D’ici, et à perte de vue, s’étendait un océan de poussières blanches au sein duquel flottaient des milliards de gros grumeaux bleuâtres de glace et de roche polie. Les veines de glace des astéroïdes au mouvement lent reflétaient la lumière rasante de l’étoile et faisaient faiblement scintiller l’anneau.
Sous l’impulsion de Banteay le Ramayana plongea vers la mer de poussières. L’étoile du système avait beau être lumineuse, le champ d’astéroïdes paraissait sombre aux yeux d’Helena. La pilote expliqua qu’une partie de la lumière était absorbée par la poussière de l’anneau, sans compter que la planète était plutôt éloignée de l’étoile.
À une centaine de mètres de la surface, elle redressa le vaisseau et régla la vitesse à une allure très lente, de manière à faire défiler doucement l’anneau en dessous d’elles.
— Principalement de la glace, un peu de roche, remarqua-t-elle.
Helena ne répondit pas. Elle se tenait debout, en appui sur la verrière à gauche du siège du pilote et observait les gros blocs de glace tournoyer lentement dans la poussière.
— On va vraiment se cacher là-dedans ? finit-elle par demander.
— Oui, et je pense que ça va être plus facile que je l’imaginais. Regarde, on va se poser sur un astéroïde. En l’intercalant entre nous et la balise, ce sera parfait
Elle manœuvra le Ramayana pour l’approcher d’un bloc de glace en dessous d’elles. L’astéroïde grossit jusqu’à emplir quasiment toute la verrière.
— Qu’est-ce que tu fais ? s’écria Helena, pleine d’appréhension.
— Je te montre.
Banteay fit pivoter le vaisseau, déploya le train d’atterrissage et le plaqua contre l’astéroïde à l’aide des propulseurs de manœuvre. La glace raclait la coque et les griffes du train dans un crissement sinistre, tandis que la structure du Ramayana gémissait dans un grincement métallique.
— D’accord, d’accord, j’ai compris !
Helena se calma un peu et observa à nouveau l’environnement autour d’elle. Les blocs de glace n’étaient pas aussi proches qu’elle l’avait cru au départ.
— Mais tu ne crains pas qu’on se fasse écraser entre deux astéroïdes ? demanda-t-elle.
— Non, je ne pense pas, répondit Banteay. Si on restait très longtemps, je ne dis pas, mais quelques heures, je pense qu’il n’y a pas de risque. Ces blocs sont là depuis des centaines de millions d’années, renchérit-elle en dégageant le vaisseau. S’ils devaient se rentrer dedans, ils l’auraient déjà fait.
Après avoir pris quelques notes sur son holopad, Banteay annonça à Helena qu’elle avait tout ce dont elle avait besoin et qu’elle était prête à rentrer à Diaguandri.
***
Helena profita du trajet du retour pour partager ses impressions sur leur journée de reconnaissance. Les capacités du traîneau l’avaient agréablement surprise : elles tenaient là un moyen sûr et efficace de rejoindre le vaisseau d’extraction dans le champ d’astéroïdes. Banteay expliqua à son tour comment elle comptait s’y prendre pour camoufler le Ramayana parmi les blocs de glace, et son associée approuva son plan sans réserve. Après quelques sauts, la discussion s’épuisa et Helena se mit à somnoler.
— Au fait, je voulais te demander… commença Banteay sans remarquer que sa coéquipière s’était endormie.
Helena rouvrit les yeux dans un bâillement sonore.
— Oh désolé. Je ne voulais pas te réveiller…
— Pas grave, j’aurai tout le temps de dormir ce soir. Pose ta question, ordonna-t-elle en s’étirant.
— Que va-t-on faire du Sribti Inathersky ?
— Je te l’ai déjà dit, répondit Helena avec désinvolture. Le vaisseau est à toi, on ne partagera que la cargaison.
— Mais j’ai fait quelques recherches : il vaut dans les deux cents à deux cent vingt millions. Tu ne vas pas t’asseoir sur cent millions de crédits comme ça non ?
— Écoute, je ne fais pas ça que pour l’argent. Gêner l’Empire et la Fédération est une belle récompense pour moi. Et puis je ne saurais pas quoi faire de tout ce fric de toute façon. Quelques dizaines de millions me suffiraient largement.
— Et moi alors ?! s’écria Banteay. Qu’est ce que je suis censée faire ?
Helena secoua la tête.
— Je ne sais pas. Donne ta part à une charité ?
— Quand même, c’est dommage, reprit la pilote après un silence. Si nous réussissons, j’aurai les moyens de m’acheter un Krait Phantom. Le seul problème, c’est que je ne peux pas l’avoir à temps pour partir avec pour Distant Worlds.
— Pourquoi ?
— Delacy, le constructeur, annonce des délais de plusieurs mois face à la demande. La plupart des explorateurs qui en ont les moyens remplacent leur ASP ou leur Python par un Phantom. Il est vraiment performant, et confortable !
— Pourquoi ne pas en chercher un déjà en service ?
— Le problème est le même : tout le monde en veut un. Et ceux qui ont la chance d’en avoir un ne veulent pas s’en séparer.
— Ça a l’air de te tenir à cœur, fit pensivement Helena.
— C’est un rêve, expliqua Banteay. Partir dans l’inconnu aux commandes du meilleur vaisseau conçu pour ça… Quand j’ai quitté Zaonce, poursuivit-elle avec gravité, je me suis jurée de tout faire pour accomplir mes rêves. Je me suis fourvoyée à HR 6565, ç’a été un avertissement. C’est pour ça que je t’ai suivie quand tu m’as proposé ton job : je ne pouvais pas laisser filer l’opportunité qui me donnerait les moyens de vivre mes rêves. L’ASP est bien. Le Type-9 est bien. Mais si tu me proposes de les échanger tous les deux contre un Phantom… je n’hésiterais pas une seconde.
— Je croyais que seul le départ pour Distant Worlds comptait à tes yeux. Je ne savais pas que ce vaisseau avait une telle importance.
— C’est difficile à expliquer… L’expédition est importante, mais le choix du vaisseau l’est tout autant… Après des mois seul dans l’espace, il devient une partie de toi en quelque sorte.
***
Elles arrivèrent à Diaguandri un peu après vingt heures. Leurs holopads se mirent à sonner sans arrêt quand elles s’approchèrent de Ray Gateway : les tentatives de communications ratées de la journée. Banteay mit le Ramayana en panne à proximité de la station pour consulter ses messages.
— Deux messages de Juliet, un message d’Orleire, un autre de Zerann, et l’hôtel.
— Et moi, j’ai mon acheteur qui a cherché à me contacter, fit Helena en fronçant les sourcils
— L’hôtel ! Bordel, j’ai oublié de prolonger ma réservation !
Elle rappela immédiatement le Rand Hotel, et fut soulagée d’apprendre qu’ils lui avaient exceptionnellement gardé la chambre malgré son absence de confirmation, et pris la liberté de réserver le montant de la nuit sur son moyen de paiement, et que ce serait bien si elle pouvait dorénavant payer d’avance.
Juliet avait laissé un message en fin de matinée, puis un autre dans l’après-midi, et demandait à ce qu’elle le rappelle de toute urgence. De son côté, Zerann l’informait que le deuxième traîneau serait prêt le lendemain soir. Enfin, le message d’Orleire n’était arrivé que quelques minutes auparavant. La jeune fille expliquait en termes crus que Jensens était revenu à Ray Gateway.
Helena, qui était descendue dans l’espace de vie pour contacter son acheteur, venait de remonter dans le cockpit, les lèvres pincées et l’air soucieux.
— Mon contact pour acheter les gemmes voudrait qu’on se rencontre, dit-elle. Il n’a pas voulu m’en dire plus, juste que c’était urgent.
— C’est un problème ?
— Je ne souhaite pas lui devoir plus qu’il ne me doit, donc je limite nos rencontres. Elle ajouta, l’air préoccupé par cet imprévu : je dois y réfléchir, mais on va probablement passer le voir demain.
Banteay haussa les épaules et lui résuma les messages qu’elle avait reçus.
— Juliet doit être dans tous ses états, dit-elle. On devrait le rappeler, et il faudrait lui donner un os à ronger. Qu’est-ce que tu penses de l’envoyer sur une fausse piste, à Fiden ?
— Oui, ça marche, répondit Helena après un moment de réflexion. Même si nous devions y aller demain nous aussi, nous trouverons bien un autre bobard à lui balancer sur place s’il nous croise.
Banteay appela l’agent spécial.
— Ici Juliet, fit-il de son ton sec habituel. Où étiez-vous Srei ?
— Désolée, j’étais en excursion toute la journée.
— Ne recommencez pas. Tenez-moi au courant de vos déplacements.
— Vous ne me faites pas suivre ? s’étonna-t-elle.
— Non, nous avons un deal. Qu’avez-vous pour moi ?
— Une info de premier rang : Jensens est à Fiden.
— Vos infos ont une semaine de retard, Srei.
— Non. Je dis qu’il est retourné à Fiden. Probablement pour y retrouver quelqu’un. Notre source pense qu’il s’agit d’une femme. Une… relation intime.
Juliet ne répondit pas. Banteay regarda Helena, un soupçon d’anxiété dans le regard. Elle n’aimait pas mentir. Sa partenaire la rassura avec une moue approbatrice du genre « t’inquiète, ça roule ».
— Des précisions sur cette femme ? finit par demander Juliet.
— Non. Nous n’avons rien à son sujet.
— Je vous rappelle demain matin.
— À demain, répondit-elle d’un air léger, mais il avait déjà coupé la communication.
— Non mais franchement ! s’esclaffa Helena. Elle se mit à minauder d’une voix aiguë : oh, j’aime pas mentir, oh la pauvre jeune fille qu’on a manipulée, quelle tragédie, les mensonges c’est mal !
— Fous-toi de moi, répliqua Banteay dans un sourire.
— Et à côté de ça, reprit l’ancienne espionne avec excitation, tu envoies sans sourciller un agent spécial de la Fédération sur une piste complètement bidon histoire de lui faire perdre son temps ! Mais ma chérie, tu es faite pour ce métier !
— Arrête !
Le Ramayana pénétra dans la station et se posa sous la main experte de Banteay. Helena profita de la manœuvre pour appeler Orleire et lui donner rendez-vous au Pear Queen à vingt-deux heures.
***
Comme la dernière fois, l’endroit était bondé. Helena avait emprunté un vieux blouson trop court qui traînait à bord du vaisseau, et les têtes se tournaient sur son passage à travers le bar. Banteay la suivait, un peu en retrait, amusée de voir les réactions que déclenchait le derrière de sa partenaire, puis bifurqua vers le bar quand elle aperçut Orleire, accoudée au comptoir, en train de jouer avec sa bouteille de bière. Elle portait ses cheveux relevés en un chignon grossier. Sa combinaison de travail trop serrée la boudinait. Accaparée par les préparatifs de départ du Sribti Inathersky, elle n’avait sans doute pas eu le temps de se changer. Banteay la salua et l’invita à la suivre jusqu’à la petite table ronde qu’Helena avait dénichée tout au fond de la salle.
La grande femme rousse venait de passer commande des boissons et d’une assiette pour grignoter. Elle se pencha vers la jeune fille.
— Sais-tu où est Jensens, l’espion ? demanda-t-elle.
— Il a dit qu’il allait au Vaisseau Abandonné, répondit Orleire d’un ton morne.
— Raconte nous, qu’est-ce qui s’est passé d’intéressant depuis qu’il est revenu ?
— Quoi ? reprit la jeune fille, visiblement irritée. À part qu’il m’a mis trois fois la main aux fesses et proposé toutes les dix minutes d’aller s’isoler tous les deux dans la salle des machines ?
La pilote, consternée, se tourna vers Helena. Celle-ci lui retourna son regard, manifestement peu impressionnée.
— Bon, c’est un vrai salopard, dit Banteay à Orleire.
— Oui, une belle ordure, renchérit Helena, mais nous avons besoin de savoir s’il part demain matin avec le Sribti.
— Ouais ouais, pas de problème, il va partir.
— Est-ce que tu as appris des choses de la part de l’équipage ?
— Non. J’ai tenté de les cuisiner sur votre histoire de transbordement mais ils ont vraiment pas l’air au courant. C’est pas une procédure standard. Même que le commandant s’est foutu de moi et m’a traitée de parano. Elle ajouta à voix basse : dites, comment vous allez faire pour le coincer ?
— Je ne peux pas te le dire, fit doucement Helena. Mais pour y arriver, nous avons encore besoin de ton aide.
Orleire se laissa retomber au fond de sa chaise dans un long soupir.
— Je veux pas, dit-elle d’une voix traînante. Je voudrais que tout ça s’arrête, que vous tous, vous me laissiez tranquille.
— Tu sais que ce n’est pas possible. Dis-moi ce que tu aimerais vraiment faire.
— Partir, répondit-elle après un temps de réflexion. Partir dans l’Alliance et tout recommencer, et éviter les emmerdes, comme vous deux par exemple.
Le serveur apportait leurs consommations. Orleire avait rempli son verre et s’apprêtait à boire quand Helena posa une main sur le bras de la jeune fille pour qu’elle repose son verre sur la table.
— Je peux organiser ton départ, affirma Helena de sa voix douce, vers le système de ton choix dans l’espace de l’Alliance. Et comme je l’ai déjà dit, tu recevras une prime.
— Combien ?
Helena leva la main gauche dans un sourire énigmatique et forma avec ses doigts le signe « huit », l’index et le pouce dressés.
— Huit mille ? s’exclama la jeune fille, déçue. Mais je fais ça en un mois, c’est ridicule.
— Non trésor : huit millions, rétorqua Helena, son sourire toujours plaqué sur ses lèvres.
Orleire resta bouche bée, abasourdie. Ses yeux se mirent à briller. Banteay eut l’impression qu’elle oubliait de respirer et passa un index sous son menton pour lui fermer la bouche, et elle sursauta.
— Huit millions ? Mais d’où tirez-vous cet argent ? demanda la jeune fille, encore sous l’effet de surprise du montant annoncé par Helena.
— Du budget de notre mission, et tu n’as pas besoin d’en savoir plus. Alors, tu nous aides ?
— Que voulez-vous ?
— Faire en sorte que le Sribti Inathersky arrive au rendez-vous à la fin de sa campagne d’extraction au moins six heures avant l’intermédiaire. Soit l’intermédiaire arrive en retard, soit le Sribti arrive en avance, ça n’a pas d’importance. Ce qui est important, c’est que les deux croient avoir le bon horaire et que cet horaire soit différent pour chacun.
La jeune fille écarta les bras dans un geste d’impuissance.
— Mais…. Comment voulez-vous faire ?! s’écria-t-elle.
— À toi de nous le dire, répondit Helena. Nous pouvons t’aider, mais c’est toi qui dois nous dire quoi faire.
Orleire se renfonça dans sa chaise, les bras ballants et le regard dans le vague. Elle semblait réfléchir. Banteay avait supposé qu’Helena l’avait empêchée de boire, pour sceller leur accord avec un toast dans les formes, toutes à entrechoquer leur verre avant de boire la première gorgée. Une marque de confiance et d’unité dans les affaires à venir, ou quelque chose comme ça. Elle espérait que la jeune fille trouverait une idée assez vite, car son verre plein en train de s’éventer ne faisait qu’amplifier sa soif. Kanege se redressa, visiblement contrariée.
— C’est Jensens qui a fixé les timings, dit-elle. Il était à Fiden pour rencontrer Amerateni. En temps normal, c’est le responsable de l’opération qui s’occupe de tout ça, mais vu qu’il est subrécargue… Ça aurait dû être moi, ajouta-t-elle dans un soupir. Je vois pas ce que je peux faire.
— Tu le connais, Amerateni ? demanda Helena.
— Je lui ai parlé deux ou trois fois, pendant la phase de préparation, lorsque le prospecteur est revenu avec un site d’extraction potentiel. Je pourrais le tchatcher, mais il me faudrait des arguments.
Un silence relatif s’installa autour de la table : le reste de la salle était bruyante comme jamais, chacun parlait plus fort que ses voisins pour se faire entendre. Des cris et des rires perçaient régulièrement le brouhaha qui avait atteint le point où la musique de fond n’était plus nécessaire pour l’entretenir. Banteay sortit son holopad et afficha les coordonnées du rendez-vous. L’heure indiquée la fit tiquer. En mille cinq cents années d’évolution, l’Humanité s’était certes enfin doté des moyens de conquérir la galaxie avec la technologie FSD, mais n’avait toujours pas réglé le débat sur la manière d’écrire un horaire. La moitié des êtres humains comptait les heures de un à douze, puis précisait ensuite s’il s’agissait du matin ou de l’après-midi, tandis que l’autre comptait de un à vingt-quatre et n’avait pas besoin de lever l’ambiguïté. Évidemment, lorsque la deuxième moitié lisait l’heure écrite par la première, elle se méprenait une fois sur deux et arrivait avec douze heures de décalage à son rendez-vous. Banteay en fit la remarque aux deux autres femmes.
— C’est une idée, rétorqua Helena, pas du tout convaincue. Elle se tourna vers Orleire : ton avis ?
— Je sais pas, ça me paraît un peu tiré par les cheveux.
— Et si tu le contactes en tant que responsable de l’opération ? proposa Banteay. Après tout, c’était ton rôle au départ.
— Ça dépend de ce que lui a raconté l’autre imbécile.
— Et du côté du Sribti ? demanda Helena.
— Ça me paraît difficile, ils me connaissent tous plutôt bien, fit Orleire en secouant la tête. Ils trouveraient ça bizarre. Surtout la veille du départ.
Banteay s’était affalée sur la table, la tête entre les mains en train de loucher sur son verre à réfléchir à leur problème. Elle agençait des morceaux d’idées ensemble, tentait de les lier, les rejetaient pour les repêcher ensuite dans un autre ordre, en oubliait une partie, en découvrait d’autres, puis elle finit par voir quelque chose qui semblait entier, cohérent. Elle se redressa lentement et leur décrivit un plan simple, qui empruntait un peu de chacune des propositions qui avaient été émises depuis le début de leur conversation. Au fur et à mesure de ses explications, Helena hochait la tête avec satisfaction, tandis que la mine dubitative d’Orleire laissait la place à un air convaincu, puis franchement décidé.
— Alors trinquons à notre réussite, fit Helena en levant son verre.
— À la réussite, répondirent Banteay et Orleire en chœur.
Elles passèrent le reste de la soirée à discuter et boire. Orleire, un peu ivre et enfin joyeuse, parlait beaucoup, d’où elle venait et de ce qu’elle avait fait, et de là où elle irait et de ce qu’elle ne voulait plus faire. Helena l’écoutait en grignotant ce qui restait de l’assiette d’amuse-gueules, tandis que Banteay laissait dériver ses sens, bercée par le bruit de la salle et le bavardage de la jeune fille.
Le Pear Queen se vidait tranquillement, et elles décidèrent qu’elles avaient assez bu et qu’il était temps de rentrer se coucher : le Sribti Inathersky partirait le lendemain matin, et elles voulaient toutes les trois être en forme pour assister à son départ.
VII
Une passade
Helena avait demandé à Banteay de la rejoindre tôt le matin à la surface, près du pad 40 d’où décollerait le Sribti Inathersky. Elle attendait depuis environ dix minutes assise sur un banc, à contempler le ballet des vaisseaux de toute taille dans la zone d’envol, quand Banteay arriva enfin et s’installa à ses côtés. Elles discutèrent de la stratégie de sortie : dans la nuit, Helena avait conclu que l’implication de son acheteur était nécessaire pour assurer la crédibilité de leur plan, et elle exposa à sa coéquipière comment elle comptait procéder. La pilote approuva sans réticence particulière : elle s’estimait mal placée pour juger de la relation de son associée avec son acheteur qu’elle ne connaissait pas. Elles passèrent ensuite à l’organisation de la journée.
— Donc, résuma Helena, on va chez mon acheteur écouter ce qu’il a à nous dire et lui demander une faveur pour notre stratégie de sortie. Ensuite, on va à Fiden, chacune de notre côté. Tu retrouves Juliet et tu lui présentes notre plan, j’accompagne Orleire chez Amerateni et je lui fais décaler son heure d’arrivée.
— C’est ça, acquiesça Banteay. J’espère juste que Juliet est effectivement à Fiden.
— C’est probable. Du moins, c’est ce que j’aurais fait si j’étais à sa place.
Banteay, dubitative, acquiesça d’un léger mouvement de la tête.
— J’aime bien la manière que tu as de faire coller nos manipulations au plus proche de la vérité, reprit Helena.
— Cela me paraît logique sur le moment.
— Non c’est plus que logique. C’est simple, élégant, brillant… Quand on regarde en détail, on ne voit pas comment toute l’histoire pourrait ne pas marcher.
— Moi je vois très bien comment ça ne marchera pas, fit la pilote en haussant les épaules.
— Banteay, je t’interdis de dire ce genre de choses, s’écria Helena. Aie la foi !
Un grondement sourd interrompit les deux femmes. Le sol du pad 40 en train de s’escamoter découvrait le puits menant au hangar situé en dessous. La plateforme du Sribti Inathersky s’éleva en douceur et se verrouilla sur le pad. Quelques silhouettes s’avancèrent depuis le bâtiment voisin et d’autres descendirent du vaisseau, mais de là où elles étaient, elles ne parvenaient pas à distinguer les détails. Helena crut reconnaître Orleire au pied de la passerelle, entre les deux jambes avant du train d’atterrissage. Le manège des silhouettes dura une vingtaine de minutes, puis tout le monde évacua la plateforme. Le Sribti Inathersky se réveilla dans un bourdonnement croissant, jusqu’à ce la plateforme le libère dans un claquement sonore. Le vaisseau s’éleva à la verticale sur environ deux cents mètres à l’aide de ses moteurs de manœuvre, puis roula sur lui-même pour s’aligner sur le couloir de sortie, avant de survoler les deux femmes dans un grondement sourd. Elles le suivirent du regard jusqu’à ce qu’il sorte de la station, et Helena, tout excitée, se tourna vers sa partenaire et agita les mains, les doigts croisés.
***
— Et maintenant, on va où ?
Banteay attendait les instructions de sa coéquipière, une main au-dessus de l’interface de navigation du Ramayana. Helena leva le nez de son holopad.
— À Makalu dans le système d’Eurybia, répondit-elle.
— Eurybia… fit Banteay, pensive. Mais c’est en plein territoire impérial !
— Le système en lui-même n’est pas sous la juridiction de l’Empire. On ne craint rien.
Helena s’éclipsa dans l’espace de vie. Banteay l’entendit appeler un certain Citoyen Riddle. Elle cherchait à obtenir un rendez-vous dans l’heure, lâcha un « c’est maintenant ou jamais » et coupa la communication. Elle remonta dans le cockpit : tout était réglé et qu’elles pouvaient partir. Le Ramayana décolla et Banteay engagea sans délai dans le premier des trois sauts qui les conduiraient à leur destination.
Eurybia était suffisamment éloigné des principaux centres politiques de l’Empire pour revendiquer sa neutralité, mais restait cependant assez proche pour que la culture locale puisse faire croire à un visiteur peu averti qu’il se trouvait en territoire impérial.
La population peu nombreuse se concentrait dans les cités orbitales autour de Tira Flirble et sur son satellite naturel, Makalu. Tira Flirble était un « monde éden » qui présentait une biodiversité remarquable et chimiquement compatible avec la vie humaine, mais la pesanteur particulièrement élevée qui y régnait avait découragé toute tentative de colonisation en masse. Seules quelques stations scientifiques et une misérable industrie d’exploitation forestière s’y étaient installées, et personne n’y résidait en permanence.
Makalu, petite planète rocheuse sans atmosphère mais riche en matières premières, hébergeait trois installations d’importance : deux comptoirs commerciaux et le repaire de Liz Ryder, l’ancienne pirate devenue spécialiste des explosifs, et dorénavant consultante officielle pour à peu près toutes les entreprises d’extraction minière d’obédience impériale. Elle s’était imposée dans ce secteur une quinzaine d’années auparavant, à la suite de plusieurs coups d’éclats riches en explosions et de quelques faveurs envers les sénateurs impériaux des systèmes voisins. Ses compétences dépassaient largement sa réputation sulfureuse et ses liens avec la mafia locale lui permettaient de débloquer efficacement certains des problèmes que venaient lui soumettre de temps en temps ses clients. En bref, ses affaires étaient florissantes.
Banteay ignorait tout ceci jusqu’à ce qu’Helena lui fasse la leçon, façon maîtresse d’école. Elle la mit aussi en garde sur l’attitude à adopter une fois sur place : elle ne devait rien dire, ne rien laisser paraître, et laisser Helena manœuvrer seule.
Le repaire de Liz Ryder, une ancienne installation minière reconvertie en grand fourre-tout anarchique sobrement rebaptisé « Demolition Unlimited », se situait sur le bord d’un immense cratère, vestige de l’impact d’une météorite survenu des millions d’années plus tôt. Une grande tour faiblement éclairée se dressait au milieu de la base, entourée de rangées d’antiques extracteurs de minerai dorénavant hors service et de fonderies désaffectées. Plusieurs plateformes d’appontage d’installation récente indiquaient que l’endroit n’était pas complètement abandonné. Du côté opposé au cratère courait une vallée faiblement encaissée, au fond de laquelle gisaient des carcasses de vaisseaux éventrés.
— La zone d’essais, dit Helena.
— Tout un programme. On va traiter avec Liz Ryder ? C’est elle ton acheteuse ? demanda Banteay durant l’approche finale sur sa zone d’atterrissage.
— Oui et non. Elle ne traite pas ce genre d’affaires directement en personne. C’est le Citoyen Riddle qui s’occupe de tout. Mais là, oui, on va la rencontrer.
Helena détailla les termes du contrat qu’elle avait passé avec le représentant de Ryder, le fameux Citoyen Riddle. Il s’agissait en fait d’une faveur que l’ancienne pirate lui devait, car si Ryder avait pu monter Demolition Unlimited et tisser des liens avec à la fois la mafia locale et les systèmes impériaux voisins, c’était grâce à une opération qu’Helena avait menée à Eurybia quinze ans plus tôt.
À l’époque, Helena était une jeune agent fraîchement sortie de sa formation de l’Académie Navale, et Eurybia, sa deuxième affectation. Elle devait démanteler un trafic d’armes organisé par la Blue Mafia, l’organisation criminelle locale. Après des mois d’infiltration, elle avait remonté l’ensemble de la filière jusqu’au cœur de la Marine Impériale. Avec l’aide de Liz Ryder, elle avait pu boucler l’affaire et compromettre l’officier impérial à la tête du trafic. Elle en avait aussi profité pour organiser le retournement de la Blue Mafia vers les intérêts de l’Empire, et poussé la jeune experte en explosifs en position pour se faire une situation dans le secteur.
Ryder lui devait donc quelque chose, et Helena l’avait contactée au début de son opération pour qu’elle lui rachète à un prix intéressant la cargaison de gemmes spatiales. Liz l’avait accueilli fraternellement, « en souvenir du bon vieux temps », et l’avait dans le même temps et sans plus de formalité orientée vers son homme de main en charge ce genre d’affaires, l’Honnête Citoyen Riddle.
— Mon problème, conclut Helena, c’est que je ne sais pas si Liz croit qu’on est quitte, ou que je lui dois une faveur, ou si sa reconnaissance pour ce que j’ai fait à cette époque est éternelle.
— Je vois, dit Banteay en plissant les yeux. Tu crains au mieux qu’elle rabote le prix d’achat si on lui demande quelque chose en plus, et au pire, qu’elle refuse.
— Exactement.
Le Citoyen Riddle correspondait tout à fait à l’image que Banteay s’en était faite. Petit, enveloppé, chauve, le regard posé et intelligent sur son visage grassouillet et affable. Sa toge blanche dans le plus pur style impérial ne montrait que de discrets signes d’opulence, sous la forme d’une broche dorée finement ciselée et d’une chaînette assortie le long de la manche droite. Il se tenait les mains jointes sur sa bedaine. À sa main droite trois chevalières incrustées de pierres précieuses indiquaient ses origines : il était natif de la planète Topaz — la bleue, forcément —, avait étudié dans la prestigieuse Université Impériale d’Achenar — la verte — et avait passé du temps dans le corps diplomatique de l’Empire — la blanche. Il accueillit d’une voix douce et grave les deux femmes à leur descente du Ramayana.
— Soyez les bienvenues, dit-il en s’inclinant. C’est un grand plaisir de vous revoir chère Lady Savnea.
Il se tourna vers Banteay, et Helena ne laissa pas le temps à sa partenaire d’ouvrir la bouche pour se présenter.
— Tout le plaisir est pour moi. Permettez-moi de vous présenter la Citoyenne Srei de HR 6565, née à Zaonce.
En mentionnant son lieu de naissance, un système qui n’appartenait pas à l’Empire, elle indiquait que Banteay n’était pas issue d’une famille historique, ni même d’une ascendance impériale, mais juste une citoyenne de seconde zone. La pilote resta impassible : cela ne l’atteignait pas. Elle n’avait pas candidaté à la citoyenne impériale par conviction, mais uniquement par intérêt, pour le statut.
Helena et le Citoyen Riddle échangèrent quelques politesses supplémentaires, puis il les invita à le suivre. Le petit groupe chemina seul sur cinq-cents mètres de couloir jusqu’à une grande salle circulaire taillée à même la roche, d’où un ascenseur desservait les étages supérieurs de la tour située juste au-dessus. Le Citoyen Riddle appela une cabine, les guida à travers une zone de bureaux vides et poussiéreux et les fit asseoir sur un canapé. Sur une large porte en face, un panneau indiquait : « Directeur des Opérations ». Quelqu’un avait barré l’inscription et écrit par-dessus, à la main, « Bureau de Liz Ryder », en lettres capitales grossières. L’ancien diplomate impérial, debout devant la porte, semblait attendre quelque chose. Soudain, sans que Banteay ne détecte un signe quelconque qui aurait pu le décider, il frappa trois petits coups, ouvrit la porte dans un geste souple puis invita les deux femmes à pénétrer dans la pièce.
Liz Ryder était renversée sur son fauteuil, les pieds posés sur son bureau, en train de faire des ronds de fumée à partir d’un énorme cigare. La grande femme mince d’une quarantaine d’années, presque maigre, avait les cheveux blonds coupés court, sur un visage tout en longueur et constellé de taches de rousseur. Ses yeux marrons en amande, enfoncés sous le front haut et des sourcils à peine visibles, tombaient dans les coins. La bouche et le nez fins, tombant eux aussi, achevaient de lui donner un air soucieux. Elle tourna la tête vers ses visiteuses et sa figure s’illumina d’un coup.
— Ah, pile à l’heure ! fit-elle à Helena.
— Comment vas-tu ? répondit cette dernière.
Elles se prirent dans les bras et se firent la bise. La pilote s’était posée dans un coin, appuyée contre le mur et les bras croisés sur la poitrine. Elles s’échangèrent quelques banalités, puis Helena introduisit Banteay à Liz Ryder. L’ancienne pirate les invita à s’asseoir et reprit sa position dans son fauteuil, les pieds sur son bureau et le cigare aux lèvres.
— Je voulais te voir pour que tu m’expliques quelque chose, dit-elle. Quelqu’un est venu me voir hier car il avait du minerai à débarrasser. Enfin, il est venu voir mon Honnête Citoyen Riddle. Mon Humble et Honnête Citoyen Riddle.
Sa voix s’était emplie de sarcasmes quand elle avait prononcé le nom de son associé. Elle se redressa dans une bouffée de fumée âcre.
— Ce qui est bizarre, reprit-elle d’une voix traînante, c’est que ce quelqu’un veut se débarrasser du même type de minerai que toi, à peu près dans la même quantité, et le même jour. Est-ce que tu as une explication ?
Banteay et Helena se regardèrent, un large sourire sur le visage. Elles venaient d’avoir la confirmation par une source directe — si on faisait abstraction du Citoyen Riddle — que Jensens allait vraiment tenter de voler la cargaison du Sribti Inathersky.
— J’ai l’impression que vous êtes déjà au courant, dit-elle dans un petit sourire. Qu’est-ce que tu attends de moi au juste ?
— Quelle est ta relation avec la Fédération en ce moment ? demanda Helena.
Ryder la fixa de ses yeux mi-clos en hochant la tête, voûtée sur le bureau. Elle semblait essayer de deviner où son ancienne équipière voulait l’emmener. Après un moment elle se carra au fond de son fauteuil et répondit sur un ton léger :
— Pas génial, mais pas catastrophique non plus. Ils étaient loin, mais avec le FSD, c’est devenu la porte à-côté. Toute la foutue galaxie est devenue la porte d’à-côté, alors…
Elle ajouta dans un haussement d’épaule :
— J’aimerais bien ouvrir quelques marchés là-bas.
— Et si je te ramenais une affaire qui te ferait mousser auprès des Fédéraux ?
— Toujours la même, hein, dit-elle en secouant la tête. Toujours prête à arranger la vie de son prochain. Vas-y, déballe.
Banteay se fit la réflexion que son associée était vraiment forte à ce petit jeu : elle allait une fois de plus retourner la situation à son avantage. Helena expliqua en quelques mots l’histoire de Jensens et de l’agent Juliet, puis décrivit la stratégie de sortie qu’elles avaient peaufinée avant le départ du vaisseau d’extraction le matin même. Ryder écoutait en silence et tirait régulièrement sur son cigare. Elle leva un regard pensif vers le plafond quand Helena termina son récit.
— C’est vachement compliqué quand même, dit-elle. Enfin, surtout pour toi. Finalement, moi j’aurais pas grand-chose à faire. Juste demander à ce qu’on me fasse de la pub. Ceci dit, tu ne présentes pas mes activités sous leur meilleur jour.
— Tout le monde sait déjà que tu recycles, fit Helena. Ils n’apprendront rien de nouveau.
Liz Ryder s’étira, puis jeta à nouveau les pieds sur le bureau et se mit à réfléchir en silence. Elle tirait de petites bouffées de son cigare et soufflait à la chaîne des ronds de fumée, la bouche en cul de poule.
— Mouais, allez, c’est bon, finit-elle par dire. En souvenir du bon vieux temps !
Elle se leva et cria vers la porte :
— Honnête Citoyen ! On a une nouvelle affaire !
Le Citoyen Riddle ouvrit instantanément la porte et se posta debout derrière les deux complices. Ryder lui résuma dans les grandes lignes ce qu’Helena lui avait expliqué.
— Et pour les détails, tu verras avec la bonne samaritaine et sa copine, dit-elle en pointant les deux femmes du menton.
Il s’inclina et sortit sans un mot. Ryder discuta encore quelques minutes avec Helena à propos du « bon vieux temps ». Banteay commençait à douter de l’âge de sa collègue : on aurait dit deux vieilles dames décrépies durant leur rendez-vous hebdomadaire au salon de beauté, en train de se rappeler leurs fougueuses années de jeunesse. Puis Helena mit fin à leur entretien et elles repartirent en suivant l’Honnête Citoyen Riddle jusqu’au Ramayana.
Le trio avançait dans les couloirs sans vie quand l’holopad de Banteay se mit à sonner : Juliet. Elle interrogea sa partenaire d’un regard et celle-ci lui fit signe de répondre.
— Banteay Srei. Vous vouliez me parler ?
— J’ai dit hier que je vous appellerai aujourd’hui. Vous n’avez pas de mémoire, Srei. Alors, qu’avez-vous pour moi aujourd’hui ? Où êtes-vous ?
— Quelque part en train de vous préparer le terrain.
Banteay réfléchit un moment, puis elle ajouta :
— J’ai de bonnes et de mauvaises nouvelles. Est-ce qu’on peut se rencontrer ?
— Fiden, Panshin Ring, dans deux heures. C’est possible ?
— Oui.
— Très bien. Contactez-moi dès que vous arrivez. J’espère que vos bonnes nouvelles sont vraiment bonnes.
Elle n’eut pas le temps de répliquer : comme à son habitude, il avait déjà coupé la communication.
Après avoir salué dignement le Citoyen Riddle à l’entrée du hangar, elles grimpèrent à bord du Ramayana et préparèrent l’étape suivante, leur déplacement à Fiden. Pendant le décollage, Banteay demanda à Helena :
— Sais-tu pourquoi il y a si peu de monde ici ? Et pourquoi Ryder était, comment dire, si fatiguée ?
— Mais voyons Banteay, s’écria Helena, il est trois heures du matin ici !
***
Les deux femmes se séparèrent à Ray Gateway : elles partiraient à Fiden chacune de leur côté. Helena emmènerait Orleire Kanege rendre visite à l’intermédiaire pour lui faire décaler son heure d’arrivée au rendez-vous, et Banteay allait rencontrer l’agent Juliet pour lui présenter comment il pourrait arrêter Jensens à son retour dans la Bulle. Elles avaient longuement préparé leurs entretiens respectifs, à affiner le rôle qu’elles s’apprêtaient à jouer pour manipuler leurs interlocuteurs. Helena serait l’agent secret de l’Empire chargée de sauver l’expédition du Sribti Inathersky, et Banteay l’enquêtrice-confidente de Juliet, déçue de la tournure qu’avait prise sa mission et bien décidée à prendre sa revanche sur Jensens.
Banteay partit la première. Sa destination n’était qu’à vingt-et-une années-lumière de Diaguandri : elle n’avait qu’un seul saut à faire. La configuration de Fiden était somme toute banale : un système binaire de deux étoiles naines rouges, chacune avec son cortège de planètes et une géante gazeuse orbitant au loin autour du barycentre du système. L’une des planètes autour de la première étoile avait été jugée suffisamment intéressante pour bénéficier d’un programme de terraformation, d’autant plus que ce programme s’était avéré assez simple et économique à mettre en place. Le résultat, dans quelques dizaines d’années, serait une jolie planète-océan avec une agréable pesanteur un peu inférieure à celle de la Terre et un climat tempéré propice à l’aquaculture. Sur le plan économique, Fiden regorgeait d’opportunités, comme le reste de ce secteur. Outre les besoins en équipements pour les opérations de terraformation, les ressources naturelles du système avaient facilité la mise en place d’une industrie lourde, répartie dans les installations planétaires de Frobenius et de Mouhot et les cités orbitales de Panshin Ring et de Shirley City.
La colonisation de Fiden avait été initiée par une association d’entreprises privées de l’espace fédéral, et le seul vestige qu’il en était resté était le design des cités orbitales. Panshin Ring était une station spatiale de type « Orbis », de construction plus complexe que les stations Coriolis, mais qui offrait un espace à vivre bien plus vaste et agréable, typique de la première phase d’expansion à travers les étoiles, à l’époque où seule la Fédération régnait sur l’Humanité. De face, la station ressemblait à une large roue de quatre kilomètres de diamètre dont le moyeu abritait en son centre la zone d’appontage. Deux longs rayons rejoignaient l’anneau extérieur où étaient installées les zones d’habitation et d’activité. Une surface vitrée couvrait l’intérieur de l’anneau vers le moyeu et permettait à la population de profiter de la lumière naturelle des étoiles jumelles selon l’orientation de la station. Vu de profil, l’axe de la station était bien plus imposant que de face : sur le long de ce cylindre de pratiquement six kilomètres de long étaient greffés les machines nécessaires au bon fonctionnement de la cité orbitale, générateurs d’énergie, recycleurs d’atmosphère, zones de stockage ou encore panneaux solaires.
Le Ramayana sortit du mode croisière FSD à quelques kilomètres de l’arrière de Panshin Ring. Banteay remonta le long de l’axe entre les bras qui retenaient l’anneau et, après validation par le contrôle de vol, se posa à l’intérieur. Elle appela immédiatement Mike Juliet et il lui indiqua un endroit où se retrouver, un salon de thé en plein air dans l’anneau. Un officier des douanes locales attendait Banteay à la descente de son vaisseau et la fit patienter plusieurs minutes, le temps de vérifier son accréditation auprès de la Fédération des Pilotes, remplir son dossier et enfin lui faire payer la taxe d’appontage. Elle marcha jusqu’à l’une des deux colonnes d’ascenseurs qui descendaient vers l’anneau, puis une fois à l’air libre, emprunta une navette qui faisait le tour de la zone habitable. Elle descendit de la navette devant le salon de thé. Juliet l’attendait, assis à une table. Il semblait ne rien faire d’autre que l’attendre, affalé au fond de sa chaise, un bras sur le dossier et une main tapotant sur la table avec impatience. Contre toute attente, après avoir fait signe à la pilote de s’asseoir en face, il proposa de commander une boisson avant d’entamer leur discussion.
— Bien, qu’avez-vous à me dire ?
— Que voulez-vous en premier ? demanda Banteay.
— Je n’ai pas le temps de jouer aux devinettes, dit-il d’un ton sec. Vous m’avez fait poireauter assez longtemps comme ça.
Elle hésita sur le sens de sa phrase : soit il voulait dire qu’il avait attendu qu’elle arrive enfin là, à cet instant, soit qu’il attendait depuis qu’ils s’étaient rencontrés il y a trois jours. Elle haussa intérieurement les épaules.
— Les mauvaises nouvelles alors, commença-t-elle sur un air contrit. Jensens a réussi à infiltrer un vaisseau d’extraction minière. Il a quitté Diaguandri ce matin à bord de ce vaisseau. Il a l’intention de le braquer et de dérober la cargaison à la fin de l’expédition.
Juliet resta impassible. Il triturait la cuillère dans sa tasse, à attendre qu’elle poursuive.
— Et du côté des bonnes nouvelles, reprit-elle après une gorgée de café, je sais où et quand vous pourrez l’intercepter pour l’arrêter.
Il se pencha en avant et la regarda droit dans les yeux.
— Banteay Srei, écoutez-moi bien, dit-il en détachant chaque mot. Vos infos sont vagues au mieux, sinon complètement fausses. J’ai fait mon enquête ici, et je n’ai rien trouvé sur Jensens. J’ai eu tort de vous faire confiance car vous m’avez baladé.
Banteay ne broncha pas, plutôt satisfaite de voir qu’il avait peut-être avalé les mensonges qu’elle avait débités sans interruption ces trois derniers jours. Il reprit, d’une voix dure et sèche :
— Dites-moi maintenant : pourquoi je devrais encore vous faire confiance ?
— Parce que ma mission est terminée, répondit-elle, un faible sourire sur les lèvres. Je n’ai plus d’intérêt dans les activités de Jensens, vous pouvez faire ce que vous voulez. Et pour être tout à fait honnête, ça me ferait plaisir que vous arrêtiez ce connard.
Il ne réagissait plus, le visage tendu et fermé, toujours à la fixer droit dans les yeux. Un tic nerveux agitait sa jambe. Banteay attendait patiemment la suite de la conversation. Elle jouait avec sa tasse vide, un regard distrait posé sur les environs du salon de thé. De l’autre côté de la voie sur laquelle circulait la navette, des gens passaient un moment agréable dans un petit parc entre une série de bâtiments entièrement vitrés, peut-être des bureaux. Plus loin, des tours d’habitation étaient régulièrement plantées parmi les parcs et les zones commerciales, et on distinguait à travers la vitre, en hauteur, l’un des deux bras massifs qui retenaient l’anneau au reste de la station. À l’extérieur, dans l’axe de la cité orbitale, des vaisseaux allaient disparaître en hyperespace dans un éclair ou venaient entrer dans la zone d’appontage après une large trajectoire courbée. La grande bande brun orangé de la Voie Lactée balayait le ciel avec lenteur, comme entraînée par la rotation de la station.
Il finit par se redresser, comme s’il sortait d’un rêve, et son air détaché surprit Banteay :
— Je sais que vous me mentez depuis le début. Je suis persuadé que vous connaissiez ses intentions avant que je vous le dise et que vous saviez quand il devait partir et sur quel vaisseau. Je pense aussi que vous savez où il est parti.
Il reprit avant qu’elle ne tente de se justifier :
— Vous préparez quelque chose de votre côté, et vous aviez besoin que Jensens fasse son travail. Écoutez, ajouta-t-il rapidement, ce que vous faites ne m’intéresse pas. Je veux Jensens.
— Mais justement, je suis prête à vous l’offrir sur un plateau ! Vous le prenez ou pas ?
— Allez-y.
Elle lui expliqua où et quand il pourrait procéder à l’arrestation de Jensens, en échange d’une faveur envers Liz Ryder. Juliet se renfonça dans sa chaise et réfléchit profondément pendant plusieurs minutes, son nez et sa bouche entre ses mains jointes, avant de s’agiter sur son siège.
— Ça ne tient pas debout, dit-il. Je ne comprends pas quel est votre intérêt dans toute cette histoire : pourquoi me mettre des bâtons dans les roues pour finalement m’aider à l’arrêter ?
Banteay ne répondit pas. Helena et elle avaient envisagé la méfiance de Juliet tout comme elles avaient espéré qu’il marche sans avoir besoin de lui mentir encore.
— Vous cherchez à me manipuler, reprit-il d’un ton sec. À continuer de me manipuler, en fait.
Elle resta silencieuse. Il devait poursuivre son raisonnement pour arriver, seul, à l’unique conclusion possible, comme elles l’avaient anticipé. Il reprit sa position d’observation, penché en avant sur la table, les mains à plat et les yeux droits dans ceux de Banteay.
— Avez-vous l’intention de voler la cargaison du vaisseau d’extraction ? demanda-t-il d’une voix ferme.
— J’y ai pensé, oui, répondit-elle après quelques secondes dans un geste de dépit. Mais je n’ai pas trouvé comment, alors…
— Alors quoi ?! s’écria-t-il.
— Alors quoi, quoi ? Elle prit une inspiration : nous avons appris trop tard les véritables enjeux de ce job, ma partenaire pensait que c’était quand même faisable, mais il nous manquait des infos-clés et une idée précise sur comment faire. Alors nous avons laissé tomber, Jensens est parti, il va voler la cargaison et la vendre à Liz Ryder. À moins que Ryder ne trouve plus intéressant de vous le donner contre un peu de pub de la part de la FIA, comme je vous l’ai expliqué. Nous vous avons préparé le terrain dans ce sens-là.
Il la fixait toujours. Banteay savait qu’il essayait de détecter si elle mentait. Avec Helena et Ryder, elles avaient imaginé mêler le mensonge à une part de vérité pour assoir la crédibilité de fausse histoire. Il ne manquait qu’une petite impulsion supplémentaire pour qu’il bascule.
— D’ailleurs, ajouta-t-elle nonchalamment, si ce n’est pas vous qui l’arrêtez, il est probable que Liz Ryder essaie de le vendre à quelqu’un d’autre. Les Feds, pour commencer, car elle tient à percer là-bas, sinon les Impériaux. C’est toujours utile d’avoir ce genre de monnaie d’échange sous la main.
— Quelles garanties m’apportez-vous sur les intentions de Lyz Ryder et sur les infos à propos de Jensens ?
— Pour Jensens, c’est du solide. C’est Ryder elle-même qui nous l’a dit. Pour ses intentions à elle par contre… Nous en avons discuté avec elle mais elle ne s’est engagée à rien.
Il hocha la tête. Un rictus d’indécision marquait son visage pendant qu’il réfléchissait.
— Vous devriez parler à Liz Ryder, reprit-elle. Enfin, son contact plutôt. Dites-lui que vous venez de ma part.
— Je vais voir, finit-il par répondre. Donnez-moi les coordonnées.
Elle lui tendit son holopad. La carte de visite au nom de l’Honnête Citoyen Riddle flottait au-dessus de l’écran.
— Ok, je vais à nouveau vous faire confiance, dit-il dans un sourire qui cette fois-ci semblait sincère. J’espère que ça vaut le coup.
— Vous ne le regretterez pas.
Elle ajouta, sans bien comprendre ce qui lui passait à cet instant par la tête :
— Vous m’inviteriez à dîner ce soir ?
— À dîner ?
Son sourire s’était évanoui, mais l’air dur et tendu qu’il affichait d’habitude n’était pas revenu. Il était visiblement pris au dépourvu. Banteay pinça les lèvres et détourna le regard, et allait retirer sa proposition quand il reprit la parole :
— D’accord. Que diriez-vous, Miss Srei, de nous retrouver à vingt heures au Chef Étoilé ?
Il s’était métamorphosé : son sourire était réapparu, encore plus large. Ses pommettes s’étaient redressées, et son regard avenant pétillait de bonne humeur et de légèreté.
— Et bien, je ne connais pas mais le nom est prometteur, répondit-elle en se levant. Rendez-vous à vingt heures alors !
***
Complètement perdue dans les décalages d’horaires entre stations, elle cherchait à savoir combien de temps il lui restait avant son rendez-vous. Un calcul laborieux à partir de sa montre restée à l’heure de Ray Gateway lui donnait deux heures à occuper jusqu’au dîner.
Elle marchait sans trop savoir où elle allait — peut-être vers un des ascenseurs qui l’auraient ramenée vers la zone d’appontage ? — tout en réfléchissait à son entretien avec l’agent Mike Juliet. Pourquoi elle se retrouvait à aller dîner le soir même avec lui semblait logique : c’était elle qui l’avait sollicité, et la probabilité qu’il accepte pouvait être faible ou forte, mais pas nulle. Pourtant, tout s’embrouillait dans son esprit et elle ne comprenait pas pourquoi elle l’avait sollicité. Puis d’un coup, elle revit son visage se détacher nettement dans le tourbillon des événements des derniers jours, Eurybia, le Sribti Inathersky, Kanege… Son sourire et son air affable sur son visage détendu au moment où il lui renouvelait sa confiance. C’était cette métamorphose, le masque tombé pendant un instant, qui l’avait rendu si séduisant. Elle avait succombé au charme de l’homme qui se cachait derrière l’agent Juliet.
Le plan d’Helena resurgit dans son esprit : évidemment elle ne devait rien dévoiler, et flirter avec l’ennemi lui semblait au moins la plus stupide des idées imbéciles qu’elle aurait pu avoir. De tous les hommes disponibles dans la galaxie, il avait fallu que ce soit le sourire de cet homme, un agent spécial de la FIA, qui lui fasse perdre la tête. Helena allait sans doute la tuer. Ou peut-être, se mit-elle à espérer, lui donner quelques conseils. Elle s’arrêta devant un large bâtiment bas, un centre commercial rempli de boutiques en tout genre, et appela Helena. Celle-ci venait de sortir de chez l’intermédiaire Amerateni et lui raconta comment s’était passé leur entrevue.
— Orleire a été très bien ! s’exclama-t-elle. Elle lui a expliqué que je représentais l’agent impérial en charge de superviser l’opération, qu’il y avait un changement de plan et que le rendez-vous aurait lieu douze heures plus tard que prévu. Il n’avait pas l’air convaincu au départ, mais il a fini par lâcher qu’il n’en avait rien à faire et qu’il respecterait la consigne. Et aussi, il a confirmé que Jensens se transborderait sur son vaisseau, « en tant que subrécargue ». Et toi ?
— Moi ? répondit Banteay un peu embarrassée. Et bien, ça s’est bien passé aussi, il a accroché. Pas de problème et tout ça. Au fait, je ne pars pas tout de suite.
— Ah ? fit Helena, intriguée.
— Non. On se retrouve demain matin, à huit heures ? Le programme de demain est chargé, on doit tester les traîneaux, chercher un vaisseau chez Delaine, faire poser les grappins…
— Attends, qu’est-ce qui se passe ? Non je sais ! Il t’a invité, c’est ça, hein ? Juliet t’a invitée à sortir ?
— Oui, fit-elle sur un ton hésitant. Il m’a invitée à dîner.
— C’est bien, d’un côté je suis contente pour toi, reprit Helena avant d’ajouter, sur son air de maîtresse d’école : mais fais bien attention, à toi et à nos affaires.
— Oui, bien sûr.
— Je trouve, reprit-elle sur un ton malicieux, que tu prends ton rôle de confidente un peu trop à cœur. Allez, à demain, et amuse-toi bien !
Le ton léger et bienveillant qu’avait employé Helena la rassura. Sortir avec Mike était peut-être une idée idiote, mais au moins son associée lui faisait encore confiance. Elle fit le rapprochement avec leur discussion de l’avant-veille à propos des moments de détente : sa partenaire croyais sans doute que ce n’était qu’une passade, un coup d’un soir pour « péter les plombs », pour ensuite revenir calme et sereine dans les préparatifs de leur opération. Banteay, elle, en était de toute façon convaincue : ce n’était qu’une aventure sans lendemain.
Une recherche rapide sur le réseau d’information de Panshin Ring lui décrivit le restaurant « le Chef Étoilé » comme un établissement haut de gamme, à la cuisine raffinée et naturelle, et où le moindre plat commençait à deux cent cinquante crédits. Elle contempla son reflet dans une vitrine. Ses vêtements dépareillés, ses grosses bottes et sa coupe de cheveux négligée la faisaient ressembler à une pilote de cargo de seconde zone, quelqu’un qui faisait passer son vaisseau avant tout le reste, et en particulier avant le soin de sa personne. Elle décida d’utiliser les deux heures qui lui restaient pour se rendre présentable, et entra dans le centre commercial. Une multitude de magasins proposaient des articles de mode, dont une partie réservée à la mode féminine, et elle posa son dévolu sur une boutique dont le style lui semblait en accord avec le standing du Chef Étoilé. Une vendeuse l’accosta pour lui demander ce qu’elle cherchait, et Banteay répondit : « tout, des sous-vêtements aux chaussures, en passant par les accessoires. » Elle quitta la boutique une heure plus tard, entièrement rhabillée et satisfaite.
***
Mike Juliet, dans une veste droite gris anthracite et un pantalon bleu foncé en toile naturelle, attendait devant le restaurant, le visage ouvert et souriant. Il semblait de bonne humeur et cherchait du regard Banteay parmi les passants. Il jeta un coup d’œil derrière lui et ne reconnut pas la femme qui s’approchait. Elle était grande et musclée, et bien que légèrement empâtée, sa silhouette se découpait encore avec grâce, depuis les longues jambes épaisses, les hanches rebondies jusqu’aux larges épaules. Ses cheveux noirs coupés en un long carré retombaient sur une partie de son visage rond, le teint légèrement hâlé, les yeux marron en amande aux paupières tombantes, le nez droit, la bouche large aux lèvres épaisses au-dessus d’un menton carré. Elle portait une robe lisse de couleur bronze et sobrement relevée de motifs carmin, qui descendait en dessous du genou et lui dénudait les épaules, et des chaussures à talon assorties. Il se retourna complètement sous son regard insistant et dévisagea Banteay pendant une fraction de seconde avant de la reconnaître.
— Vous êtes magnifique, dit-il, impressionné.
— Merci, répondit-elle, flattée par le compliment. Vous n’êtes pas mal non plus.
Il l’invita à entrer et un serveur les guida dans l’ambiance feutrée du restaurant jusqu’à leur table perchée sur une mezzanine, au-dessus de la grande salle. La décoration simple, un mobilier en bois sombre, un éclairage discret sur les tables et une moquette épaisse mettaient en valeur l’atout principal de l’établissement : la verrière qui avait remplacé le plafond offrait une vue imprenable sur l’espace, à l’extérieur de l’anneau d’habitation. Émerveillée, Banteay contemplait le lent défilement des étoiles et des nébuleuses lointaines qui se découpaient sur le bandeau galactique.
— Vous avez l’air d’apprécier le paysage, commenta Mike dans un sourire.
— Oui, en effet. Cet endroit est extraordinaire !
Le serveur apporta des menus holographiques, puis répondit à leurs questions sur les plats, avant de s’éclipser avec leur commande. Mike observait avec intérêt son invitée, les traits de son visage et sa coiffure.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle sur un ton léger. Vous me regardez comme si vous ne m’aviez jamais vue avant.
— Jusqu’à maintenant, dit-il en pesant ses mots, je vous avais vue comme une… adversaire. Une sorte de problème professionnel que je dois gérer et résoudre. Mais si je fais abstraction des circonstances qui m’ont amené à vous rencontrer, je vois une femme tout à fait charmante.
— Merci. Je pense que je peux dire la même chose de vous. Elle reprit après un silence : parlez-moi de vous.
— Hélas, je n’ai pas le droit de vous dire grand-chose. C’est injuste : de mon côté, je sais tout de vous, dit-il avec un geste d’excuse.
Devant la mine intriguée de Banteay, il lui expliqua qu’il avait constitué un dossier sur elle, toute sa vie depuis sa naissance jusqu’à sa licence de pilote à LHS 3347.
— Vous n’avez pas idée de la quantité d’informations personnelles disponibles en libre-service, conclut-il. Mais le jour où vous êtes devenue pilote, vous avez quasiment disparu des radars. Je sais juste que vous avez déménagé à HR 6565, où vous avez obtenu la citoyenneté impériale. La Fédération des Pilotes défend bien ses intérêts : mes demandes d’informations en tant qu’agent de la FIA sont toujours en attente d’approbation de leur part.
— Je ne savais pas. Je pensais qu’à votre niveau, les échanges seraient plus fluides, entre les différentes agences de renseignement.
Il haussa les épaules et resta silencieux. Le serveur revint avec les plats qu’ils avaient commandés : une fricassée de viande en sauce avec des tubercules poêlés pour lui, et une assiette de poisson et de légumes marins pour elle. Elle relança la conversation et ils discutèrent durant le repas sur des sujets plus terre-à-terre et sans risque, la cuisine, la guerre contre les Thargoids ou encore la politique intérieure de la Fédération. Vers la fin du repas, le silence s’installa faute de nouveaux sujets. Banteay tenta de relancer la discussion :
— Mike Juliet est-il votre vrai nom ?
— Oui, je ne suis pas agent secret, j’ai conservé mon nom ! répondit-il en riant.
— Qu’êtes-vous donc si vous n’êtes pas agent secret ?
— Je suis enquêteur. Mes missions consistent à retrouver et arrêter les éléments subversifs ou corrompus au sein de la Fédération.
— Jensens, évidemment, murmura-t-elle. Je suis désolée, je ne voulais pas parler boutique.
— Vous savez, dit-il après quelques secondes, cela fait des semaines que je traque Jensens. J’étais sur le point de le coincer à Eta Cassiopeae, mais on ne m’a pas donné le feu vert pour l’arrêter.
Banteay se tenait en appui sur son coude, un verre de vin à la main, l’autre bras posé à plat sur le bord de la table devant son assiette vide. Elle hocha la tête pour l’inciter à poursuivre.
— En fait, reprit-il, il était devant moi, au pied de la passerelle de son transport, avec son sourire, genre « tu ne peux pas m’arrêter ». Il est monté, son vaisseau a décollé, et dix minutes après mon chef m’a confirmé mes ordres. Depuis il s’est évanoui. Il est couvert par son service, je n’ai pas accès à ses données.
— C’est étrange non ? Pourquoi une partie de la FIA le protégerait tandis que l’autre essaie de l’arrêter ?
— Je ne sais pas. Je ne fais que couper les branches, c’est ma hiérarchie qui décide lesquelles sont pourries.
— Et comment avez-vous retrouvé sa trace ?
— J’ai reçu une alerte. Un service fédéral a enregistré un signalement de corruption, et le nom de code de Jensens figurait dans les données compromises. Quand je suis arrivé pour interroger Amlyn Poti, il était déjà parti pour Fiden depuis plusieurs jours. Il ne me restait que vous, les clients de Poti, pour le retrouver. Je n’ai pas eu l’autorisation d’enquêter à Diaguandri, ajouta-t-il, l’air déçu. C’est pour cela que je vous ai fait confiance : vous êtes ma seule piste.
Banteay ne répondit pas. Dans un sens, il obtiendrait ce qu’il cherchait, malgré les duperies et les mensonges. Elle se sentait un peu moins coupable de l’avoir manipulé, et dorénavant convaincue qu’Helena avait vu juste à propos de sa place dans leur plan. Elle jeta un coup d’œil discret vers sa montre, qui ne lui donna qu’une vague indication de l’heure qu’il était à Panshin Ring. Mike surpris son geste :
— Il est vingt-trois heures trente, dit-il. Pourquoi cette montre ? Plus personne n’en porte de nos jours.
— C’est un souvenir. Mon père me l’a laissé quand il est parti.
— Je comprends. Il ajouta après quelques instants : il est tard, je vous raccompagne ? Où logez-vous ?
— Je loge à Ray Gateway, répondit-elle en riant. Vous pouvez me raccompagner à mon vaisseau.
Malgré l’heure tardive, la station était bien animée. Des groupes de gens sortaient des restaurants et des bars, les touristes croisaient les travailleurs en horaire décalé. Ils marchèrent lentement en direction de la colonne d’ascenseurs à quelques centaines de mètres devant eux. La lumière de l’étoile la plus proche qui inondait l’anneau rendait tout respect d’un quelconque rythme circadien impossible.
— Vous n’allez pas repartir en vaisseau, annonça Mike. Vous avez bu. Ce ne serait pas prudent.
— Je ne vais pas partir tout de suite, répliqua-t-elle dans un sourire.
Elle s’approcha et lui prit la main. Il la regarda longuement, puis l’enlaça par la taille et l’embrassa. Elle lui rendit son baiser, la main dans ses cheveux courts sur l’arrière de sa tête, et s’abandonna à son désir qui couvait depuis la fin de l’après-midi.
***
La vibration saccadée de son holopad sur la table de chevet la réveilla en douceur. Elle se redressa, poussa avec délicatesse le bras de Juliet qui lui entourait les épaules, et regarda en quoi consistait l’alerte, une simple relance pour un impayé qui traînait à HR 6565. Elle se tourna vers Mike : il dormait profondément, les traits de son visage neutres, sans expression. Elle se leva sans bruit et marcha jusqu’à la fenêtre. L’hôtel était le dernier immeuble sur le bord de l’anneau, et la chambre offrait une vue moitié mur aveugle, moitié espace. Les étoiles et la Voie Lactée tournaient autour de l’axe de la station dans un lent manège de points brillants d’intensité variable posés sur le bandeau marron de la galaxie. Elle resta un long moment, nue, à contempler le panorama et à tenter de fixer dans son esprit la nuit délicieuse qu’elle venait de passer. Après avoir fait l’amour avec volupté, elle s’était blottie dans la chaleur du creux de ses bras, à caresser en silence ses muscles noueux sous sa peau lisse. Juste avant qu’elle ne glisse dans un sommeil réparateur, complètement détendue, elle avait senti le bout de ses doigts parcourir avec une lenteur infinie les courbes de son corps, de son épaule vers le flanc de ses seins, son ventre, ses cuisses, puis dans l’autre sens, encore et encore.
Elle se retourna vers le lit : il dormait toujours. Elle aurait voulu profiter encore de la torpeur de cette chambre et de son amant, mais elle savait que si elle restait, l’inévitable rupture n’en serait que plus difficile. Elle sentait déjà que cette nuit n’avait pas été la passade qu’elle s’était imaginée dans l’après-midi, mais quelque chose de plus profond, plus sincère et plus vrai qu’une simple amourette. Elle se rhabilla puis sortit sans bruit.
VIII
Derniers préparatifs
Comme à son habitude, Helena avait préparé un petit déjeuner pour accompagner leur réunion de travail du matin. Banteay s’était installée autour de la table de l’espace de vie comme si de rien n’était, une tasse de thé fumante à la main et une barre de céréales à la bouche. Appuyée contre la kitchenette, sa partenaire gardait le silence et la fixait avec insistance, son sourire en coin sur les lèvres.
— Quoi ? fit Banteay. Qu’est-ce qu’il y a ?
— Alors ? Comment ça s’est passé hier ?
— Bien. Juliet devrait contacter l’Honnête Citoyen pour arranger l’arrestation de Jensens.
— Je ne te parle pas de ça, répliqua Helena en s’esclaffant, mais de ton dîner de hier soir ?
Banteay hésitait : que devait-elle raconter à sa coéquipière ? Elle fut sauvée par Mike qui cherchait à la contacter, et elle se précipita à l’extérieur du vaisseau pour prendre la communication.
— Banteay, pourquoi es-tu partie comme ça, sans me prévenir ? demanda-t-il de but en blanc.
— Je suis désolée. Je pensais que ce serait mieux.
— Et maintenant ? fit-il après un silence.
— J’ai passé une excellente soirée, dit-elle. Je ne pourrais jamais te remercier assez pour ça. Mais, je suis désolée, ça ne peut pas marcher. C’est ma faute.
— Je comprends…
Elle l’entendit soupirer, puis il reprit :
— En fait non, je ne comprends pas. Que vas-tu faire ? Te comporter comme s’il ne s’était rien passé ?
— Non, évidemment que non. Écoute, les circonstances ne sont pas les bonnes, comme tu l’as dit. Il vaut mieux que nous restions… à l’écart l’un de l’autre.
— Est-ce que nous nous reverrons ? demanda-t-il.
— Je ne sais pas, répondit-elle après un long silence.
— Prends soin de toi.
— Oui. Toi aussi.
Le signal de la fin de communication retentit, et elle murmura « adieu » dans un souffle. Elle avait imaginé que cette discussion la libérerait, mais à la place un poids immense lui tombait sur la poitrine et écrasait son cœur. Helena se tenait derrière elle, dans l’encadrement de l’écoutille du Cobra. Banteay se retourna, les bras ballants, et gravit avec lenteur la passerelle. Le visage rieur de sa partenaire se ferma soudainement.
— Ça ne s’est pas bien passé ?
— Non, répliqua laconiquement Banteay, le regard abattu.
— Oh ma pauvre, fit-elle en la prenant dans ses bras. Viens, ça ne doit pas être facile.
Elle la fit asseoir sur la banquette et poussa sa tasse devant elle.
— Est-ce que tu veux en parler ?
— Non, je préférerais ne pas en parler. Je pensais que ce serait plus facile. Je voudrais oublier, répondit Banteay à voix basse.
— Je ne veux pas te forcer… Si tu as besoin, je suis à ta disposition.
Elles restèrent assises en silence, à regarder leurs tasses de thé, puis Helena se leva et passa dans le cockpit. Banteay entendait sa voix étouffée par la distance, sans saisir ce qu’elle disait. Elle réalisait qu’elle ne sentirait plus la sensation de Juliet en train de l’embrasser et de la caresser. L’idée tournait en rond et occultait tout le reste. Elle se força à se concentrer sur la surface moirée de sa tasse de thé, mais son esprit ne parvenait pas à se fixer et errait entre la perte qu’elle venait de provoquer et la nuit divine qu’elle avait passée. Après une vingtaine de minutes, Helena revint dans l’espace de vie et s’installa à l’autre extrémité de la banquette, et se mit à pianoter en silence sur son holopad. Banteay s’était affalée sur la table, la tête posée sur les bras croisés, encore perdue dans sa rupture. Son holopad sonna et Helena prit la communication : Aristide Zerann était prêt à livrer le deuxième traîneau.
— J’y vais, dit-elle. Tu peux rester ici pour te reposer. J’ai juste besoin de savoir où est posé le Ramayana et que tu me le déverrouilles.
— Non, répondit Banteay en se redressant. Je vais venir aussi, je dois me changer les idées.
— C’est comme tu veux.
***
Helena détailla le planning de la journée tout au long du trajet entre le Ratraii Runner et le vaisseau de Banteay. Elles devaient tester une dernière fois les traîneaux, puis se rendre à Harma pour finaliser une nouvelle transaction avec les pirates d’Archon Delaine. Banteay ajouta qu’elle devait faire installer les grappins sur le Ramayana, pour le camouflage.
La pilote était grimpée sur la partie supérieure de la coque et repérait où et comment les fixer quand l’artisan arriva aux commandes de son camion. Après avoir rangé le deuxième traîneau dans la soute, il rejoignit Banteay sur un bord du vaisseau et elle lui expliqua ce qu’elle souhaitait.
— Je pense que j’ai compris le principe, dit-il en hochant la tête. Simplement, je les aurais fixés en dessous du bord d’attaque plutôt que dessus.
— Non non, répliqua-t-elle, le bloc sera au-dessus du vaisseau. Il faut les fixer ici, et là, fit-elle une main tendue vers les arêtes du Ramayana.
— C’est vous la patronne… Vous avez de la chance, j’ai en stock les moteurs et les filins. Il vous faut ça pour quand ?
— Je vous retourne la question : quand pensez-vous pouvoir les installer ? Sachant que c’est urgent.
Il marmonna quelques instants, puis annonça dans un grand sourire :
— Dans une semaine.
— Non, impossible, fit-elle en secouant la tête. Il me les faut au plus tard dans trois jours. Qu’est-ce qui prend autant de temps ?
— Le dispositif d’éjection du crochet, quand vous voulez rembobiner le câble. Le problème ce sont les boulons explosifs. Je n’en ai pas, et je ne vois pas pour le moment où trouver des boulons qui tiendraient les efforts que vous avez spécifiés.
— D’accord. Et si on laisse tomber les boulons ?
— Dans ce cas, ce sera prêt dans trois jours. Il faudra que vous me laissiez votre vaisseau une après-midi complète.
— Parfait.
Ils négocièrent ensuite le prix — cent-mille pour les quatre grappins — puis elle le raccompagna jusqu’à son camion et le salua.
Helena n’avait pas suivi dans le détail la visite de Zerann. Elle avait fait les cent pas devant le Ramayana, les bras croisés, une main tenant l’holopad au niveau du visage, en pleine discussion, et venait de terminer quand Banteay revint vers le vaisseau.
— Kanege vient de m’appeler, dit-elle sur un ton neutre. Elle devient gênante. Il faut qu’on s’en débarrasse. Je vais l’expédier au nirvana.
— Mais…
Banteay fixait sa partenaire d’un regard horrifié. Helena leva les yeux au ciel.
— Mais non… dit-elle. Elle veut partir rapidement. Ça tombe bien, je trouve qu’elle sait trop de choses. Je lui ai proposé qu’on se rencontre ce soir pour mettre tout ça au point.
— Ah, fit la pilote, visiblement soulagée. Tu lui as dit que tu pouvais arranger son départ mais tu ne m’as pas expliqué comment.
— Je connais quelqu’un à Phekda qui va s’occuper de son séjour. Elle ira s’installer sur Nirvana, la planète principale du système.
— Phekda ?
— Un système au cœur de l’Alliance. Pile l’endroit qui devrait lui plaire.
— D’accord. Quel sera notre rôle dans tout ça ?
— Nous allons l’aider à déménager, fit Helena dans un clin d’œil. C’est le meilleur moyen de s’assurer qu’elle se tienne à l’écart. Allez, en route pour la mise au point des traîneaux !
***
Une fois à bord, Banteay appela sa coéquipière pour qu’elle la rejoigne dans le cockpit. Elle se tenait debout, les mains sur le dossier du siège du pilote, le regard posé avec indifférence sur les vaisseaux en train de manœuvrer au fond de la station.
— Puisque nous avons prévu que tu ramènerais le Ramayana dans la Bulle à l’issue de l’abordage, je pense que ce serait bien que tu te familiarises avec dès maintenant, dit-elle avec fermeté.
— Bien sûr, approuva Helena dans un grand sourire. Où allons-nous tester les traîneaux ?
— Je me disais que notre terrain d’entraînement habituel ferait l’affaire. Il n’y a pas grand-chose à faire je pense. Ton traîneau est déjà réglé, il faudra juste que je m’occupe du mien.
— On va voler en formation ? On pourrait répéter un ballet…
— Non, je ne préfère pas qu’on sorte toutes les deux sans le module motorisé. Imagine que quelque chose tourne mal et qu’on se retrouve coincé sans propulsion à un kilomètre du vaisseau, sans personne pour nous aider !
— Je n’y avais pas pensé… fit Helena. Mais et pour l’abordage ? Nous ne serons que toutes les deux.
— C’est un risque à courir, répondit Banteay en haussant les épaules. Mais il vaut mieux le courir le moins souvent possible, non ?
La grande femme rousse s’était installée aux commandes et avait sélectionné dans l’interface de navigation le système inhabité à côté de Diaguandri. Banteay, assise sur le strapontin, s’apprêtait à la guider dans les manœuvres de décollage. Les interfaces ne différaient pas fondamentalement d’un vaisseau à l’autre : Helena se retrouvait en terrain familier, mais peinait toujours à comprendre et anticiper les réactions du Ramayana sous ses commandes.
Le réglage du deuxième traîneau dura bien plus longtemps que prévu. Banteay n’arrivait pas à positionner correctement les tuyères pour qu’elles appliquent leur poussée sans entraîner un tangage parasite. Elle décala le barreau sur lequel ses pieds reposaient afin de remonter le centre de gravité du traîneau et supprimer les mouvements parasites, mais ce nouveau réglage rendait la posture inconfortable. Helena lui fit remarquer qu’elle n’aurait à se tenir ainsi que lorsque la tuyère était allumée, ce qui devrait être peu fréquent, et Banteay valida à regret le bricolage.
— La perfection n’est pas de ce monde, ma chère, philosopha Helena.
— Je sais. Mais je l’aurais mauvaise si on foire l’opération à cause de ce genre de conneries.
— Mais non. Ça se passera très bien.
— Je l’espère, répondit Banteay sans entrain. Allez, rentrons. On est franchement en retard pour notre rendez-vous à Harma.
Après avoir rangé le traîneau, Banteay s’installa aux commandes du Ramayana. Helena se tenait debout à côté, les poings sur les hanches, et la fixait d’un faux regard boudeur.
— Oh pardon, j’avais oublié, fit la pilote
Elle se leva précipitamment. Helena éclata de rire.
— Ma pauvre ! s’écria-t-elle.
— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai encore fait ?
— Non, je ne devrais pas te le dire, répondit Helena, redevenue sérieuse. C’est… méchant.
— Vas-y, assume ! répliqua Banteay.
— Tu ne m’en voudras pas ? Bon, très bien, lança-t-elle devant le mouvement de tête de sa partenaire. Tu laisses vraiment tout tomber en ce moment : ton mec, puis ton vaisseau…
— Très drôle. Prends garde que je ne te laisse pas tomber, toi aussi.
Elles se regardèrent en silence, puis Banteay se mit à rire faiblement à son tour. Elle ne se sentait pas mieux vis-à-vis de Mike, mais elle commençait à se faire une raison. Se plonger dans les préparatifs de leur opération lui avait rappelé où étaient ses priorités : le départ pour Distant Worlds. Elle fit part de ses sentiments à Helena.
— Je regrette d’avoir perdu le contrôle, dit-elle en guise de conclusion. Je lui ai fait mal, et à moi aussi, ça me fait mal. J’espère qu’il me pardonnera, mais ce que je veux vraiment, c’est partir, découvrir la galaxie, aller là où personne n’est jamais allé.
— Je comprends. Mais tu seras seule là-bas…
— C’est le prix à payer. Je sais que j’y arriverai. Elle murmura : il n’y aura plus que moi, et mon vaisseau. Et rien d’autre ne comptera.
Helena ne répondit pas.
***
À leur arrivée à Harma, le système des pirates Kumo, Banteay donna à sa partenaire une série d’instructions sur la trajectoire à suivre pour éviter les interceptions. Pendant le trajet, Helena expliqua pourquoi elles devaient impérativement passer par Delaine pour l’achat du vaisseau à la fausse immatriculation. Les pirates Kumo maîtrisaient l’art du maquillage d’un appareil volé, à un niveau tel qu’il était impossible de détecter les falsifications de l’ordinateur de bord et des autres systèmes, et qu’à travers toute la galaxie, ils n’avaient pas de concurrence sérieuse dans ce domaine. Le vaisseau qu’elles s’apprêtaient à acheter à Gabriel Enterprise était un élément indispensable à leur stratégie de sortie : il enverrait les enquêteurs de l’Empire et de la Fédération sur une fausse piste.
Leur contact et son escorte armée les attendait sur la plateforme, au pied de leur vaisseau. Banteay reconnut le chef, le petit chauve sans forme sous son manteau trop grand qui l’avait accueillie lors de son passage une semaine plus tôt.
— Commandant Srei, un plaisir de vous revoir parmi nous, fit-il sur un ton sarcastique. Et vous devez être La Libellule, ajouta-t-il en se tournant vers Helena. Suivez-moi, nous serons plus à l’aise dans mon bureau.
Après quelques minutes de marche silencieuse, le groupe pénétra dans un bâtiment à la surface de la zone d’appontage. Le petit homme chauve les mena dans une grande pièce carrée où trônait un bureau encombré de datapads. Sur la gauche, autour d’une large table basse, étaient disposés trois fauteuils luxueux recouverts de cuir véritable, tandis qu’à droite reposait une grande caisse en bois : le carillon Tauri que Banteay avait livré quelques jours auparavant. Au fond de la pièce, une baie vitrée donnait sur une plateforme d’appontage où une demi-douzaine de techniciens s’affairait sur un vaisseau de combat léger. Le chef invita les deux femmes à prendre place sur les fauteuils, puis s’assit à son tour, les mains jointes au niveau du menton.
— Je vous écoute.
— Nous venons pour acheter un vaisseau, annonça Helena.
— Pourquoi ici ?
— Nous avons besoin que ce vaisseau soit discrètement préparé par Kumo. Il devra avoir un titre de propriété au nom d’une certaine personne, et un historique de vol.
— Bien sûr, fit le chef avec un geste de la main signifiant qu’il n’y voyait pas de difficulté.
— Il nous faudrait ce vaisseau pour dans quatre jours.
— Laissez-moi regarder, dit-il.
Il se leva pour aller fouiller sur son bureau, puis revint s’asseoir, un datapad entre les mains.
— Je peux vous proposer les vaisseaux suivants, actuellement disponibles ici même : un Dolphin, un Type-6 ou un Adder. J’ai aussi un Fer-de-Lance qui vient de rentrer, mais je ne pense pas que ce soit à votre portée.
— L’Adder, répondit Helena sans hésiter. Il serait prêt dans quatre jours ?
— Oui. Si vous payez, bien évidemment.
— Combien ?
— Trois millions.
Banteay avait suivi la conversation sans rien dire, mais ne put se retenir en entendant le prix réclamé par le pirate.
— Trois millions ? s’écria-t-elle. Mais c’est deux fois le prix d’un neuf entièrement équipé !
— Commandant Srei, répliqua calmement le chef, vous pouvez toujours en acheter un neuf si celui-ci ne vous convient pas, mais je doute que vous puissiez falsifier son journal de bord et le faire immatriculer au nom d’une personne qui n’en veut pas.
— C’est bon, fit Helena, nous le prenons. Nous vous paierons quand nous vous apporterons l’autre vaisseau.
— Alors nous avons un problème, répliqua le chef. Je ne peux pas prendre cette décision sans l’aval de mon Seigneur.
— Appelez-le. Nous avons besoin de ce vaisseau pour finaliser notre opération.
Il se leva à nouveau et leur demanda de le suivre. Banteay soupira mais se retint de commenter l’endroit où il les emmenait : la petite pièce aveugle au bout du couloir était là où elle avait rencontré Archon Delaine, après une attente angoissante qui lui avait paru durer des heures. Les deux chaises étaient toujours là, mais cette fois-ci elles restèrent seules, sans garde pour leur tenir compagnie. Elles se mirent à échafauder des hypothèses sur la tournure qu’allait prendre leur visite à Harma, mais se gardèrent bien d’évoquer les aspects les plus sensibles de leur affaire : l’endroit n’était pas fiable, la pièce sûrement truffée de micros et de caméras.
Après une heure, elles avaient épuisé les sujets de conversation qu’elles pouvaient tenir sans risque dans la pièce. Helena s’était assise à califourchon sur une des chaises, plongée dans son holopad, et Banteay rasait les murs à pas lents, à la recherche des micros et caméras camouflés. Elle en avait déjà trouvé une, cachée derrière une grille d’aération, et lui avait adressé un joli sourire satisfait avant de reprendre son inspection. Elle s’intéressait à une plinthe mal fixée dans un angle de la pièce quand Archon Delaine fit son entrée. Il semblait visiblement mécontent, et resta debout au milieu de la pièce à contempler les deux femmes, les poings et la mâchoire serrés, le regard noir. Helena s’était redressée et lui adressait un grand sourire insolent tandis que Banteay, un genou à terre, s’était retournée sans lâcher le morceau de plinthe qu’elle avait commencé à arracher.
— Où en êtes-vous ? tonna-t-il en se tournant vers Banteay.
— Nous avons…
Helena se tût devant le regard mauvais que lui envoya le Roi Pirate. Banteay se sentit obligée de répondre, et reprit les mots qu’elle et Helena avaient échangés auparavant sur cet aspect de l’opération :
— Dans quelques jours nous vous amènerons le vaisseau et votre paiement, dit-elle d’une voix calme. Mais nous avons rencontré un imprévu, et nous avons besoin d’un vaisseau avec une traçabilité falsifiée. Sans cela, il y a un risque que notre opération échoue.
— Votre plan était censé être infaillible, répondit-il dans une grimace.
— Les imprévus, ça arrive.
— Est-ce que tu te cherches des excuses ?
— Nous gérons des risques. C’est pour cela que nous sommes là : un imprévu arrive, nous identifions s’il présente un risque pour notre opération, et nous mettons en place des solutions pour le contenir.
— Tu parles comme une banquière. Quelles garanties peux-tu m’apporter ?
Banteay écarta les bras de dépit.
— Que voulez-vous comme garantie ?!
Delaine faisait les cent pas dans la largeur de la pièce, les bras croisés et la tête penchée en avant. Il s’arrêta d’un coup devant la pilote.
— Puisque tu joues à la banquière, tu vas comprendre ce que je vais te dire, dit-il à voix basse dans un froncement de sourcils. Tu me demandes de te prêter du capital pour ton usage, sans me présenter la moindre contrepartie sur laquelle je pourrais récupérer mon investissement en cas d’échec.
— Je vois, fit Banteay, les yeux plissés. Mais, il s’agit d’un petit investissement pour vous, avec à la clé un gros bénéfice. Une faible mise pour un gain énorme.
Il allait lui répondre mais elle l’interrompit d’un geste. Helena, admirative, jubilait de l’assurance de sa partenaire face au Roi Pirate.
— Votre problème, reprit Banteay, c’est que vous n’avez rien pour vous conforter dans votre pari. Jusqu’à aujourd’hui notre affaire ne vous a coûté que quelques paroles et un peu de votre temps, mais maintenant nous sollicitons une avance sur nos futurs gains. Croyez bien que nous ne sommes pas venues par plaisir, mais parce que nous avons besoin de votre aide. Si nous réussissons, vous gagnerez beaucoup. Alors aidez-nous à mettre toutes les chances de notre côté !
Delaine resta muet, submergé par la vague de colère qui montait en lui face à l’insolence de la pilote.
— Nous vous faisons confiance depuis le début, ajouta-t-elle. Nous avons passé un deal ensemble la semaine dernière : tous les termes ont été respectés jusque-là. Ça, c’est un signe de confiance.
La figure crispée de Delaine se détendit soudainement. Il se tourna vers Helena, un large sourire sur les lèvres :
— Incroyable… Elle est incroyable, ta copine. Elle est là, à me débiter sa théorie sur la confiance et les espérances de gain, alors que je suis sur le point de faire de vous des esclaves pour le temps que vous me faites perdre, et en plus elle est convaincante. Très bien, je vous avance le vaisseau. Mais vous avez intérêt à réussir votre coup, grogna-t-il sur un ton menaçant, sinon Kumo s’occupera de vous faire regretter votre échec.
Son visage se ferma à nouveau. Il lança un regard noir vers les deux femmes, puis sortit de la pièce dans le tourbillonnement de son manteau.
— Il a raison, fit Helena, tu es incroyable ! Comment as-tu fait ça ?
— L’instinct de survie peut-être, répondit Banteay dans un soupir de soulagement, la tête renversée. Mais au final, je n’ai rien fait d’extraordinaire, je ne lui ai dit que la vérité. Elle reprit après quelques instants : est-ce que tu crois qu’on a tort de leur faire confiance ?
— Non. Ils respecteront leur part du marché. Kumo respecte la parole donnée et je pense que Delaine te fait confiance maintenant.
Le chef revint après quelques minutes, visiblement satisfait.
— Bien, il semblerait que tout soit réglé. J’ai besoin des informations que vous souhaitez implanter dans l’ordinateur de bord.
— Peut-on voir le vaisseau d’abord ? demanda Helena.
Il acquiesça et les emmena à l’extérieur, vers une plateforme d’appontage à quelques centaines de mètres. Un vaisseau à la peinture métallisée bordeaux était posé dessus, une sorte de gros bus avec de petites ailes en forme de delta courbé et un cockpit au nez plat et arrondi, à peine plus long que le Cobra III d’Helena. Plusieurs panneaux démontés laissaient voir les entrailles, un fouillis de tuyaux et de câbles de toutes les tailles autour de machines biscornues. Une étroite balafre noire courait le long d’un des propulseurs, causée par un habile tir de laser de forte puissance. Banteay supposa que l’appareil s’était retrouvé immobilisé à dessein par ce tir afin que les pirates puissent vider la cargaison et capturer l’équipage. L’intérieur était à l’image de l’extérieur. Des caches gisaient par terre au milieu d’outils abandonnés et de débris divers, laissant à nu la plupart des systèmes de l’appareil. Certains équipements avaient disparu, démontés pour être utilisés sans doute sur d’autres vaisseaux. Le poste de pilotage était éteint : le générateur ne fonctionnait pas.
Elles profitèrent de leur inspection pour donner au chef des détails sur les équipements qu’elles souhaitaient voir installer, puis Helena demanda quelles informations elles devaient fournir pour alimenter l’ordinateur de bord.
— Tout d’abord, répondit le chef, l’identité sous laquelle vous voulez faire immatriculer le vaisseau, et ensuite, si vous souhaitez des entrées spécifiques dans le journal de vol : un lieu et une date d’appontage, un manifeste de cargaison, etc.
— Quand devons-nous vous fournir tout ça ? demanda Banteay.
— Le plus vite possible. Nos techniciens peuvent déjà travailler sur le sujet.
Helena brandit une fiche sur laquelle figurait l’état civil de Jensens.
— Voici l’identité du gars en question. C’est lui le propriétaire.
— Il faudrait qu’il ait acheté le vaisseau récemment, renchérit Banteay en consultant son holopad, disons la semaine dernière, et qu’il soit passé par Eurybia avant-hier. Ensuite, il devrait rester stationné, dans un système inhabité ou faiblement peuplé proche d’Eurybia, à partir d’hier jusqu’à ce que ma collègue passe le chercher chez vous.
— Très bien, dit-il après avoir noté sur un datapad les explications des deux femmes. Je vous enverrai une proposition prochainement pour que vous la validiez.
Le chef raccompagna ses hôtes jusqu’au Ramayana, et elles décollèrent sans délai, pressées de quitter l’espace des pirates Kumo.
***
Durant le trajet de retour à Diaguandri, Helena évoqua les tâches qui leur restaient à faire. La phase d’action était quasiment finalisée, la mise au point de la stratégie de sortie avançait : les préparatifs étaient sur la fin. Il ne leur restait plus qu’à régler des détails, le séquencement de chaque action, le matériel à se procurer, les dernières vérifications à faire. Arrivée à proximité de Ray Gateway, Banteay s’éclipsa du poste de pilotage pour prendre une communication : Mike essayait de la contacter.
— Banteay, fit-il d’une voix neutre, je suis chez Liz Ryder. Elle est d’accord pour me laisser arrêter Jensens dès son arrivée à Demolition Unlimited.
— Oh, répliqua-t-elle sur le même ton. C’est une bonne nouvelle, tu dois être content non ?
— Oui, en effet. Ce sera la fin de la traque la plus difficile de ma carrière. Je voulais te remercier de ton aide.
— Je t’en prie.
— Ce sera tout. Il ajouta dans un souffle : au revoir Banteay. Sois prudente.
— Toi aussi.
Il n’avait pas coupé la communication. Elle prit une courte inspiration puis appuya sur la touche en soupirant.
Le Ramayana franchissait le corridor d’accès à la station. Banteay retourna dans le cockpit et informa sa coéquipière de l’accord que Juliet venait de passer avec Ryder, puis donna quelques conseils à Helena pour arrondir sa trajectoire et se poser en douceur. Une fois le vaisseau verrouillé sur la plateforme, Helena se leva et planta son regard dans les yeux de Banteay :
— Est-ce que ça va ?
— Oui, ça va aller, répondit Banteay d’une voix lasse.
— Non, répliqua fermement Helena. Il va falloir que tu sois à fond. Nous entrons dans la dernière ligne droite. Nous avons résolu les points les plus difficiles, et maintenant nous devons rester concentrées vers notre objectif. Je sais que ce que tu vis avec Juliet est difficile, ajouta-t-elle d’une voix adoucie, mais je suis là pour t’aider.
Banteay garda le silence. Son humeur avait varié toute la journée, entre la légèreté de son retour à Diaguandri après sa nuit avec Juliet, le poids que lui avait causé la réelle rupture quand il l’avait appelée le matin, la concentration durant la préparation de leur opération, la tension de leur entrevue avec Archon Delaine et enfin, la tristesse qu’elle avait ressentie quand elle et Mike avaient fait semblant de rien lors de leur dernière conversation. Elle était fatiguée et voulait oublier, partir loin et seule. Le petit discours de sa partenaire, même s’il était plein de bonne volonté, ne suffisait pas à lui remonter le moral. Helena poussa un soupir de dépit devant la mine déprimée de la pilote.
— Bon. Tu sais quoi ? Nous allons partir nous mettre au vert. Nous changer les idées. Réglons ce qu’il reste à régler, et partons d’ici. Qu’est-ce que tu en penses ?
— Pourquoi pas, répondit Banteay après un long moment de réflexion.
— Alors commençons tout de suite. Allons chez moi, et mettons-nous au travail. Nous ferons une pause en allant dîner chez Kanege.
***
Afin de la secouer un peu, Helena avait confié à Banteay la tâche de piloter leur réunion de travail. Debout devant l’écran vidéo, elle avait listé les derniers sujets à régler à Ray Gateway, puis les plans d’action à détailler pour la phase d’abordage, et enfin les vérifications à faire concernant la stratégie de sortie.
À Ray Gateway, il ne leur restait qu’à faire installer les grappins par Aristide Zerann, et elles décidèrent de lui confier le Ramayana jusqu’à ce qu’il soit prêt, même si l’artisan n’en aurait besoin que durant quelques heures. Banteay n’aurait qu’à vérifier que rien de compromettant ne restait à bord avant de lui laisser un passe d’accès. Il leur manquait aussi une partie du matériel pour le camouflage : il devenait urgent qu’elles se le procurent afin d’être sûres de ne manquer de rien au dernier moment.
Helena se mit au travail sur les détails de la stratégie de sortie. De son côté, Banteay passa quelques commandes dans une quincaillerie : de l’outillage portatif conçu pour les travaux dans le vide, des vis de fixation spécifiques à la glace, des rouleaux de corde synthétique de grade spatial, des jumelles, un télémètre laser, un lot de petits miroirs de poche avec une béquille sur la face arrière, et d’autres articles divers et variés. Elle contacta ensuite une entreprise installée dans un système voisin, dont la spécialité était la réfection des extérieurs des stations spatiales. Elle leur commanda trois mille six cents mètres carrés de film plastifié, celui qu’on utilisait pour isoler un chantier et éviter que la peinture, les outils ou d’autres débris ne se mettent à dériver autour de la station et ne perturbent la circulation des vaisseaux. Le vendeur, un peu surpris par les exigences de Banteay, ne lui fit pas de difficulté particulière cependant, et lui promit que sa commande serait prête dès le lendemain midi.
Vers la fin de leur séance de travail, Helena présenta à sa partenaire la stratégie de sortie qu’elle venait de peaufiner. Banteay l’écouta attentivement, puis elle releva les incohérences et les trous dans les emplois du temps. Elle se sentait mieux, concentrée dans les préparatifs, à construire et vérifier des hypothèses et anticiper les éventuels problèmes qui risquaient de se présenter. Elles débattirent ensuite de deux sujets importants pour la pilote.
— Je sais que tu ne veux pas céder, dit Banteay avec gravité, mais j’insiste. Ne prends pas ton pistolet mécanique. C’est une arme trop dangereuse.
— Désolé, soupira Helena. C’est non. Je prends mon pistolet. Ne t’inquiète pas, je sais m’en servir et me contrôler.
L’image d’une furie en transe qui lui sautait dessus lors de leur dernier entraînement au combat, la chevelure rousse ébouriffée autour de sa figure au rictus dément, traversa l’esprit de Banteay.
— Est-ce que tu as déjà tué quelqu’un ? demanda-t-elle sur un ton hésitant.
Helena, gênée, détourna le regard.
— Oui, dit-elle. Lors de mes missions pour l’Empire. C’a été une expérience difficile… Je me souviens de chacun. Huit au total. Il s’agissait d’opérations de combat, pas d’assassinat. J’aurais voulu ne pas tuer ces gens, mais c’était eux ou moi.
— Je ne voulais pas te mettre mal à l’aise.
— Pas de soucis. Pour être honnête, reprit-elle avec son sourire en coin, je me demandais quand tu me poserais la question.
— Ce n’est pas une question facile à poser.
— Je souhaite aussi que tu saches que je n’ai jamais assassiné quelqu’un de sang-froid, même quand j’y étais autorisée. J’ai toujours cherché une autre solution.
— Et du coup, relança Banteay, tu ne veux pas laisser ton arsenal dans ton vaisseau pour cette fois-ci ?
— Non, fit Helena en riant. Cesse d’insister, s’il te plaît !
— Très bien. Je t’avais dit qu’on en reparlerait, mais je me doutais bien que tu ne lâcherais pas. Autre sujet : l’équipage du Sribti Inathersky. Nous avons prévu de les laisser sur place dans des nacelles de survie.
— En effet. L’intermédiaire les ramènera dans la Bulle.
— Il faudrait en être sûr. Je propose qu’on attende l’arrivée de l’intermédiaire sur le lieu de rendez-vous et de larguer les nacelles devant lui avant de nous éclipser.
Helena réfléchit pendant un moment avant de répondre :
— Ça ne me paraît pas prudent. Je comprends ton raisonnement, l’effet psychologique sur Amerateni et tout ça, mais… non, ce n’est pas prudent.
— Les pauvres gars n’y sont pour rien dans tout ça. On ne va pas en plus les mettre en danger en les laissant flotter dans le vide sans être sûr que quelqu’un les récupère. De plus, si nous n’avons pas de nouvelles après quelques jours, nous devrons revenir pour nous en occuper.
— Non, répliqua Helena en secouant la tête, c’est encore plus risqué. Et s’il y a une enquête ? L’endroit grouillera de Fédéraux et d’Impériaux.
— Ce n’est pas éthique de les abandonner sans garantir un minimum leur sécurité. Ce n’est pas humain. Penses-y. Est-ce que notre humanité vaut moins que ces millions ?
Elle renchérit devant le silence de sa partenaire :
— Toute notre opération repose sur le fait que nous ne lésons personne en particulier en volant le Sribti Inathersky, uniquement les intérêts de la Fédération et de l’Empire. Ce ne serait pas juste de forcer ces trois hommes à courir un risque inconsidéré.
— Banteay, fit Helena après quelques secondes de réflexion, tu es trop gentille. Une vraie romantique. Mais c’est d’accord, nous attendrons l’arrivée de l’intermédiaire et nous nous assurerons qu’ils ont été secourus. Le Ramayana partira un peu avant, afin qu’il n’y ait que le Sribti présent sur place.
— Merci, Helena.
— Mais tu te trompes sur un point, reprit-elle sur son ton de maîtresse d’école. Jensens. Lui va souffrir suite à nos actions.
Banteay se mordilla la lèvre inférieure.
— Dans un sens, dit-elle sur un ton pensif, Jensens et nous, nous sommes pareils. Nous allons voler un vaisseau et cela reste un crime. Lui comme nous, nous connaissons les enjeux et les risques. S’il échoue, c’est normal qu’il… souffre, comme tu dis. Tout comme nous.
Elles restèrent silencieuses un moment, absorbées dans leurs pensées sur comment Jensens pouvait appréhender son propre casse, puis Banteay informa sa partenaire qu’elles devaient partir rejoindre la jeune ingénieure.
***
Orleire Kanege occupait une grande cabine payée par la Blue Energy pas très loin du Pear Queen, dans un complexe de logements similaires réservés aux travailleurs de passage. Le quartier était propre, mieux éclairé que les zones autour et les habitants faisaient l’effort de tenir leur environnement en bon état.
Les deux femmes attendirent quelques minutes à la porte avant qu’Orleire ne leur ouvre. Elle devait avoir oublié qu’elle devait les recevoir ce soir-là : elle semblait s’être levée au moment où elle avait entendu la sonnette. Ses longs cheveux blonds étaient en désordre, les yeux encore bouffis de sommeil. Elle portait une sorte de grand t-shirt informe sans manche qui lui tombait au-dessus du genou, sans rien en dessous, et qui dévoilait la courbure de sa volumineuse poitrine dès qu’elle levait les bras.
Le logement, une pièce unique qui faisait office de chambre, cuisine et salon, était autant en désordre que l’était Orleire. Des vêtements froissés traînaient un peu partout, sur le lit défait, sur le sofa, par terre. Des restes de nourriture de la veille étaient dispersés sur la table dans des assiettes et des bols, à côté d’une bouteille d’alcool vide et de plusieurs verres en matière plastique. D’autres bouteilles et d’autres verres gisaient autour du canapé et du lit parmi les vêtements. Une forte odeur de sueur et de parfum bon marché régnait dans la pièce et venait se mêler aux effluves de nourriture rance.
Helena fronça les sourcils devant le chaos de l’appartement d’Orleire. La jeune fille, enfin tout à fait réveillée et paniquée par le bazar environnant, poussa par terre un tas de vêtements empilés sur le canapé et les invita à s’asseoir.
— Et bien, c’est un beau bordel, murmura Helena.
— Désolé, j’avais complètement oublié, s’écria Orleire.
Elle courait un peu partout pour regrouper ses affaires sur le lit et débarrasser les bouteilles, les verres et les restes de nourriture. Banteay ramassa une culotte accrochée sur l’écran vidéo, manifestement trop petite pour les larges fesses d’Orleire.
— C’est à toi ça ? demanda-t-elle.
La jeune fille, les lèvres pincées, lui prit le vêtement des mains sans rien dire. Banteay rejoignit Helena sur le canapé, et après cinq minutes de rangement, Orleire se planta debout devant elles.
— Je suis désolée, s’excusa-t-elle à nouveau, je me suis endormie et j’ai oublié que vous passiez ce soir. J’ai pas vraiment de quoi vous faire à manger, ajouta-t-elle, anxieuse.
— C’est pas grave, fit Helena, on n’a qu’à sortir. Va t’habiller.
Kanege s’éclipsa dans la pièce d’eau après avoir ramassé quelques vêtements sur son lit. Les deux femmes en profitèrent pour commenter ce qu’elles venaient de voir.
— Mais qu’est-ce qu’il a bien pu se passer ici ? se demanda Banteay.
— Tu ne vois pas ? répondit Helena en riant. Les bouteilles, les verres, le lit défait…
— Elle boit beaucoup et elle est bordélique ?
— Mais non. Tiens regarde ça.
Elle se pencha sur le bord du canapé et tendit à Banteay une plaquette de comprimés, avec dessiné au dos une émoticône souriante, des croix à la place des yeux et deux cheveux entremêlés sur le dessus de la tête. Elle se leva et promena un regard inquisiteur sur la pièce, le lit, la commode.
— Probablement une orgie, reprit-elle. Ils ont fait ça en deux temps : d’abord la nuit dernière, puis ils ont remis ça cet après-midi. Trois femmes et un homme.
— On dirait que tu as de l’expérience là-dessus, répliqua Banteay.
— Je sais observer, nuance.
— Mais comment peux-tu savoir qu’elles étaient trois avec un homme ?
— Parce qu’elle a laissé son holopad allumé sur la commode et que les photos qui défilent sont suffisamment explicites.
Banteay se mit à rire et se leva à son tour pour vérifier, puis elles retournèrent sur le canapé. Orleire revenait, rafraîchie, coiffée et habillée : les deux femmes la regardèrent avec un sourire entendu, mais elle ne réagit pas et leur proposa d’aller dîner sur un des étals éphémères à la surface.
***
Le restaurant qu’avait choisi Orleire présentait bien aux yeux et au nez de Banteay. De la cuisine se répandait une odeur alléchante, lourde et chaude en épices et les assiettes colorées des clients déjà servis aiguisaient son appétit. Elles s’installèrent sur une table libre et passèrent leur commande, puis Helena informa Orleire des détails de son déménagement.
— J’ai tout arrangé pour toi, dit-elle sur son air de maîtresse d’école, l’index dressé. Tu vas emménager sur Nirvana, dans le système Phekda. Tu devras garder ton adresse dans ce système pendant six mois avant de te voir accorder un titre de résidence permanente et de pouvoir postuler pour la citoyenneté phekdienne, ce qui te permettra ensuite de travailler dans toute l’Alliance, de voter pour les élections du Parlement et de bénéficier des avantages sociaux réservés aux membres de l’Alliance.
— Et de payer tes impôts, précisa Banteay, un regard moqueur vers Helena.
— Mais, hésita Orleire, c’est bien comme endroit, Phekda ?
— C’est un beau système, répondit Helena. Il a été colonisé il y a sept siècles par une arche spatiale. Les colons s’appelaient eux-mêmes les Anciens de Mumu, ils ont vécu en quasi-autarcie pendant cinq cents ans, puis se sont progressivement ouverts sur leurs voisins et la communauté initiale s’est diluée. Aujourd’hui c’est un monde bien intégré dans l’Alliance. Quatre planètes habitables entre autres, un gouvernement stable, une économie prospère. Tu seras bien là-bas.
Les plats étaient arrivés et embaumaient la table de leurs senteurs riches. Banteay servit le vin, puis elles mangèrent en silence, savourant leur dîner. Helena fit la remarque qu’elles auraient dû découvrir cet endroit plus tôt, et elle et Banteay se lancèrent dans un nouveau débat sur la place de la nourriture dans l’humanité, nécessité essentielle pour l’une, élément indissociable de la culture d’une société pour l’autre. Orleire tenta de s’immiscer dans la conversation mais ne parvint pas à prendre partie pour l’une ou l’autre. Vers la fin du repas, Helena reprit ses explications sur le déménagement de la jeune fille.
— Nous avons prévu de t’aider à déménager demain après-midi.
— Demain ? s’écria Orleire.
— Tu voulais partir vite, chérie.
— Je n’avais pas imaginé que je pourrais partir si vite.
— Ça ira pour ranger ton appartement ou tu veux de l’aide ? fit Banteay, sarcastique.
La jeune fille la fusilla du regard.
— Ça ira, merci. Elle se retourna vers Helena : et comment je vais là-bas ? Et je vais vivre où ?
— Je t’ai dégoté un logement, le loyer des trois prochains mois est payé et nous te verserons une avance sur ta prime. Nous t’emmènerons avec mon vaisseau. Sois prête à seize heures demain, et essaie de limiter la quantité de bagages que tu prends.
— Combien, l’avance ?
— Cinquante mille.
— Comment vas-tu gérer ton départ de la Blue Energy ? demanda Banteay avec curiosité.
— Je suis en congés depuis hier pour une semaine, expliqua Orleire en hochant la tête. Je suppose que je leur enverrai un message à la fin pour leur dire que je ne reviendrai pas. À votre avis, qu’est-ce que je pourrais faire comme métier là-bas ?
— Je ne me fais pas de souci pour toi, répondit Helena. Tu es jeune, intelligente, je suis sûre que tu te débrouilleras. Tu trouveras probablement un boulot bien plus intéressant que celui-là. En plus, tu auras les moyens d’y réfléchir. Je veux dire, tu n’auras pas besoin de travailler immédiatement pour payer les factures.
À moins qu’elle ne claque tout dans le sexe, la drogue et l’alcool, se dit Banteay. Elle commençait à s’inquiéter de la manière dont sa partenaire embellissait les choses : une Orleire à qui on montait la tête à coup de faux compliments et de rêves risquait de devenir rancunière et revancharde une fois confrontée à la réalité.
Elle se mit à réfléchir à comment tempérer les ardeurs d’Helena, puis ses pensées dérivèrent sur l’ensemble des préparatifs. D’un coup, les approximations et les trous béants dans leur plan lui parurent insurmontables, annonciateurs d’un échec inexorable. Surtout, sa fuite en avant dans le mensonge, face à Mike et Orleire, instilla un début de panique dans son esprit. Tout le monde comptait sur elle, mais elle était convaincue de ne plus pouvoir combler toutes ces attentes. À cet instant, elle réalisa que contrairement à ce que laissait croire sa partenaire, elle ne maîtrisait pas le cours des événements. Trop de choses ne dépendaient pas d’elle.
Elle prit congé des deux autres femmes et rentra à son hôtel, et resta un long moment à observer le panorama par la baie vitrée. Ses rêves étaient là, les milliards d’étoiles tournoyantes, juste dehors, dorénavant inaccessibles. Mais comment avait-elle pu croire que le plan fonctionnerait ?
IX
Repos
La sensation de plénitude quand Banteay ouvrit les yeux au petit matin ne dura qu’un court instant. Sur le plafond, le lent tournoiement du reflet de la galaxie au dehors l’envoya aux commandes de son vaisseau, vers la sérénité des étoiles lointaines, à des milliers d’années-lumière de la Bulle. Elle s’imaginait à contempler béatement le même reflet qui se formerait sur la verrière du cockpit à ce moment-là.
Puis soudain les événements des derniers jours s’engouffrèrent dans son esprit. L’angoisse l’écrasa, lui broya le cœur et le ventre. Les préparatifs étaient sur la fin : bientôt elles iraient se terrer dans le champ d’astéroïdes et affronter Jensens et le Sribti Inathersky, pendant que Delaine attendait tapi dans l’ombre qu’elles reviennent victorieuses. Si elles échouaient, tous viendraient lui sauter à la gorge pour la briser et la déchiqueter, engluée dans le néant. Leurs visages flottaient devant ses yeux : Helena, Mike, Orleire, Delaine, Ryder… Elle leur devait quelque chose à tous, et ils se rembourseraient en détruisant sa vie et ses rêves si elle échouait.
Au prix d’un effort incommensurable, elle se leva et se traîna jusqu’à la salle d’eau. Assise en tailleur au fond de la cabine de douche, elle resta un long moment à pleurer sous l’eau brûlante qui tombait en pluie fine, noyée dans la vapeur chaude.
Elle finit par sortir de la douche, la peau fripée par l’eau et son désespoir partiellement évacué par les larmes. Sa montre indiquait qu’elle était en retard et Helena, inquiète de ne pas savoir où elle était, lui avait laissé deux messages. Elle s’habilla en vitesse et se hâta vers la plateforme du Ratraii Runner.
L’élégante femme rousse remettait un peu d’ordre dans l’espace de vie de son vaisseau quand Banteay arriva. Elle l’accueillit dans un mélange d’excitation et de soulagement, et entama sans transition la description du programme des deux prochains jours :
— Aujourd’hui on termine ici. Les livraisons de matériel, l’installation des grappins et tout ça, et ensuite, nous partons nous reposer.
— C’est-à-dire ?
— Après avoir déposé Kanege, nous irons à la campagne pour nous changer les idées. Mon contact à Phekda m’a trouvé l’endroit idéal : une petite pension dans les montagnes sur Nirvana !
— Ce pourrait être reposant en effet, dit Banteay après quelques secondes à se projeter mentalement en train de marcher dans un pré à flanc de montagne.
L’image lui redonna un peu d’espoir, une ancre à laquelle s’amarrer pour se sortir de la marée des sentiments négatifs qui l’assaillaient depuis la veille. Helena la dévisagea, satisfaite de voir que sa coéquipière semblait enfin se ressaisir. Elle lui proposa du thé, puis reprit la description du séjour à la montagne, à détailler la pension où elles allaient séjourner, les randonnées à faire et les produits typiques de l’agriculture locale à découvrir. La sonnerie de l’holopad de Banteay interrompit son exposé d’agent de voyage : un livreur souhaitait savoir si elle était à son vaisseau pour lui remettre ses colis, et elle partit précipitamment pour les réceptionner. Sur le trajet, le vendeur des films plastiques la contacta à son tour : sa commande était prête et elle pouvait passer l’emporter à l’heure qui lui conviendrait.
***
De retour à Ray Gateway après avoir récupéré les films plastiques, les deux femmes passèrent la fin de la matinée à nettoyer la soute du Ramayana. Le petit matériel qui leur servirait pendant l’abordage fût rangé dans des armoires fermées à clé, et les plus gros paquets recouverts d’une bâche attachée au plancher. Banteay s’installa ensuite à la console du scanner cartographique et mit au point le programme spécial qu’elle comptait utiliser une fois arrivée sur le lieu de rendez-vous, dans le champ d’astéroïdes. Elle terminait de tester son logiciel quand Zerann arriva.
— C’est la première fois que je fais ça : garder le vaisseau de quelqu’un d’autre, fit-il en montant à bord.
— Il n’y a rien d’extraordinaire, expliqua Banteay. Si le contrôle de la station a des questions, n’hésitez pas à m’appeler. Dans le pire des cas, je peux être ici en quatre ou cinq heures.
— Bien sûr. Avez-vous le temps de regarder ce que j’ai préparé pour l’installation de vos grappins ?
Ils grimpèrent sur la coque du vaisseau et discutèrent de la manière dont l’artisan allait fixer les treuils des grappins. Banteay indiqua les différents panneaux d’accès et les prises qu’il pourrait utiliser pour le branchement des moteurs, puis ils redescendirent.
Zerann sortit son holopad et fit défiler des images du premier crochet qu’il avait fabriqué la veille, une tige en métal d’un mètre de long sur laquelle étaient soudées huit lames recourbées à l’extrémité aplatie et redoutablement acérées. Les lames étaient regroupées par trois, une première série au milieu de la tige et l’autre à l’extrémité, et formaient un angle de cent-vingt degrés entre elles. Banteay valida le design, puis ils convinrent d’une heure pour se retrouver le jour de leur retour à Diaguandri.
***
Elles passèrent ensuite au Rand Hotel où Banteay devait rendre sa chambre après avoir récupéré ses affaires. Avant de remonter à l’accueil, elle contempla une dernière fois le paysage, debout devant la baie vitrée. La cité orbitale se trouvait à la bordure du cône de l’ombre de Diaguandri AB1 : un mince croissant lumineux aux reflets bleutés entourait la masse sombre de la planète, et le soleil rasant les parois de la station projetait un bandeau jaunâtre au plafond. Helena se posta derrière elle, ses mains sur les épaules de sa partenaire.
— À quoi penses-tu ?
— À la pression, murmura Banteay. Si je rate, que se passera-t-il ? Notre projet est complètement fou. Tout le monde attend de moi que je réussisse à terminer ce plan délirant. Toi, Delaine, Mike… Je n’ai pas le droit à l’erreur, et pourtant je ne vois pas comment je vais y arriver.
Elle sentit la boule s’installer au ventre et les larmes monter à ses yeux.
— Non Banteay : tu n’es pas seule, dit Helena à voix basse. C’est nous, pas toi. Et nous avons tout fait pour ne pas nous planter. Et si nous nous plantons, je serai là pour toi.
— Je sais, mais je n’y crois pas. Je voudrais… revenir en arrière… et te dire d’aller te faire foutre le jour où tu m’as abordée. Elle ajouta en essuyant ses larmes : tout ça… ce n’est pas pour moi.
Helena s’écarta de la baie vitrée et regarda Banteay avec son petit sourire en coin :
— Je ne te l’ai pas encore dit, parce que je ne voulais pas que tu prennes la grosse tête, mais tu es exceptionnelle. Bien au-delà de mes attentes. Quand je t’ai recrutée, je nous donnais cinquante pourcents de chance de réussir. Mais maintenant… je suis sûre que nous y arriverons.
— Tu dis ça, répondit la pilote en se tournant vers sa coéquipière, mais… Ce n’est pas ce que je vois. J’ai eu de la chance, c’est tout. J’ai la peur au ventre dès que je fais quelque chose parce que la plupart du temps, je ne sais pas ce que je dois faire, ni comment. Je crois qu’il serait mieux que j’arrête là…
— Mais c’est n’importe quoi ! s’écria Helena, franchement agacée. Tu as trouvé des informations cruciales, orienté les bonnes personnes dans le bon sens, eu des idées de génie pour résoudre des problèmes insolubles…
— Je ne… tenta Banteay, mais Helena ne la laissa pas parler.
— Tu sais quel est ton problème ? reprit-elle en élevant la voix. La confiance en toi. Vouloir avant de pouvoir. Mais merde à la fin ! Qu’est-ce qu’il te faut pour que tu t’estimes à ta vraie valeur !? Tu sais réfléchir, tu sais piloter, te battre, parler, mentir… Tu as manipulé Kanege, Juliet, et même Delaine ! Et même moi ! Et le plus fort, c’est que tu as fait tout ça en les ménageant, sans qu’ils s’en rendent compte et n’en souffrent !
Les yeux bleu profond d’Helena brillaient, embuées de larmes. Un rictus déformait son visage, la mâchoire serrée, le nez palpitant. Elle se tenait raide, les poings fermés au bout de ses bras tendus le long du corps. Banteay vit que la fureur d’Helena n’était pas feinte. Le désespoir rampant qui la hantait depuis la veille au matin exaspérait sa partenaire, et l’idée qu’elle puisse abandonner avait achevé de la mettre hors d’elle. Elle resta interdite devant la colère de cette séduisante femme rousse habituellement posée et joyeuse. L’image de la figure maternelle se superposa à Helena dans son esprit : une mère poussée à bout par son enfant capricieux.
Helena faisait un effort pour se reprendre. Elle ferma les yeux, inspira profondément, puis expira en s’asseyant sur le lit.
— Excuse-moi, dit-elle d’un ton las. Tu es parfaite, mais ton coup de déprime, ça me tue. Quel talent, et quel gâchis !
— Ce n’est pas ça qui résoudra mon problème, remarqua Banteay.
— Mais quoi alors ?
— Je suppose que dans ta vie d’agent secret, tu n’as dû croiser que des gens avec des égos démesurés. Ça doit te faire bizarre de travailler avec quelqu’un de… normal, non ?
— Arrête, fit Helena, accablée par les sous-entendus de sa coéquipière.
— Quoi ? J’ai pas le droit de douter moi ?
À son tour, Banteay sentait une vague de colère monter en elle.
— Je suis parfaite, alors je ne dois pas me poser de question, c’est ça ? reprit-elle en élevant la voix Je n’ai pas le droit de laisser tomber parce que ce que je fais est soi-disant génial ? Mais je ne sais même pas ce que je fais ! Je n’ai pas le droit d’avoir peur ?!
— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, répondit faiblement Helena. Mais s’il te plaît, regarde notre situation avec un peu de recul. Nous n’avons jamais été autant préparées, aussi proches du but. C’est grâce à toi.
Elle marqua une longue pause, puis reprit dans un regard triste :
— Je ne sais pas quoi te dire, ni quoi faire pour te convaincre, ou te rassurer. Mais je t’en prie, ne doute pas de ce que tu as fait. Reste, s’il te plaît. Tout se passera très bien, grâce à toi. J’ai besoin de toi…
Elles restèrent un long moment dans le silence. Banteay s’était retournée vers la baie vitrée à contempler les étoiles. La colère qui avait remplacé son désespoir quelques minutes auparavant commençait à refluer.
— Bon… fit Banteay dans un soupir. Je vais devoir faire avec tout ça… Je voulais partir dans les étoiles. Découvrir la galaxie et devenir une grande exploratrice. Je pensais que… ton plan me donnerait les moyens d’accomplir mes rêves. Je ne sais pas si je suis à la hauteur, ajouta-t-elle après un long silence, mais je ne veux pas te laisser tomber. Ni toi, ni Mike.
Elle se retourna vers sa partenaire. Dans un faible sourire, elle lui tendit la main. Helena se leva d’un bond, la serra contre elle.
— Merci, lui chuchota-t-elle au creux de l’oreille. Et n’abandonne pas tes rêves !
***
Vers quinze heures, après avoir déposé les affaires de Banteay à bord du Ratraii Runner, elles passèrent chez Orleire pour voir où en était la jeune fille dans ses préparatifs. Le contraste avec la veille était saisissant. Les meubles avaient été vidés, le sol nettoyé, la vaisselle rangée dans la cuisine et à part la poubelle pratiquement remplie à ras-bord au milieu de la pièce, rien ne traînait. Quatre valises s’entassaient sur le lit, deux déjà fermées et les deux autres en attente des piles de vêtements posées à côté. Une malle en matière plastique, où avaient fini quelques ustensiles de cuisine et divers objets décoratifs, attendait au pied du canapé. À ce rythme-là, Helena estima que les chances de partir à l’heure prévue étaient bonnes, et elle se proposa pour emmener les bagages déjà prêts au vaisseau. Banteay s’occupa de remplir la malle avec les dernières affaires de la salle d’eau — des produits cosmétiques, des serviettes, une brosse séchante —, puis sortit déposer le contenu de la poubelle au point de collecte des déchets du quartier.
Vint enfin le moment où Orleire boucla sa dernière valise, ferma son sac de voyage et annonça tout excitée qu’elle était prête.
— Je vais pas regretter cet endroit, s’écria-t-elle en verrouillant la porte de son appartement.
— On y va ? demanda Helena. Le voyage va être long.
Elles se mirent en route vers le pad où était stationné le Ratraii Runner en traînant chacune un bagage derrière elle.
Une fois à bord, Helena passa dans le cockpit pour préparer le décollage pendant que les deux autres femmes arrangeaient le tas de valises et de sacs dans la soute. Banteay fit remarquer à Orleire qu’elle n’avait pas enfilé sa combinaison de vol. La jeune fille fouilla dans une des valises puis fila dans l’espace de vie se changer. Banteay la rejoignit après quelques minutes, pour lui laisser le temps de se rhabiller.
Helena était en train d’expliquer à la jeune fille l’histoire d’un des bibelots trônant sur les étagères, une représentation symbolique d’un rite d’initiation impérial, trois bandes de métal gris assemblées en pyramide d’une vingtaine de centimètres de hauteur. La combinaison d’Orleire, à la différence de la plupart de ses vêtements, était particulièrement bien ajustée. Il s’agissait d’un modèle classique de Remlok, lisse, bleu nuit, avec un liseré orange vif courant le long des fermetures et de la ceinture. Des plaques cyan en matière plastique recouvraient les épaules, le côté des bras et des jambes et les hanches. Banteay trouva que sa combinaison lui allait vraiment bien et lui fit un compliment.
Helena les invita à passer dans le cockpit pour le décollage. La conception du Mark III, plutôt ancienne, était dérivée des antiques modèles de Cobra. Contrairement à l’ASP, deux sièges de pilote trônaient côte-à-côte face à la verrière bombée. La visibilité était beaucoup moins bonne, réduite à ce qui se passait devant et au-dessus du vaisseau, là où l’ASP avec son proéminent cockpit entièrement vitré donnait la sensation d’être assis sur un balcon suspendu dans le vide de l’espace.
— Tu prends les commandes ? proposa Helena à Banteay.
— Pourquoi pas, répondit-elle.
Le vaisseau d’Helena était beaucoup plus léger que le sien, et malgré des moteurs moins puissants, sa faible inertie le rendait bien plus maniable et réactif. Elle avait déjà piloté un Cobra dans sa carrière, un modèle flambant neuf qu’elle devait convoyer à son nouveau propriétaire, mais la diversité des configurations possibles sur ce type de vaisseau la rendait prudente sur ses a priori. Selon le type de moteur, la présence d’un blindage renforcé, voire simplement la quantité de marchandises en soute, un même modèle pouvait voir son accélération et son inertie varier du simple au double, ce qui pouvait changer de manière drastique son comportement. Le vaisseau d’Helena était sain, estima-t-elle. Une accélération franche, une attitude facile à contrôler et un encombrement restreint lui permettaient de le faire glisser entre les gros liners et les imposants cargos qui manœuvraient lourdement dans l’espace libre de la zone d’appontage. Son seul reproche était la visibilité, juste médiocre, mais cela ne suffit pas à entamer son plaisir de piloter le Ratraii Runner.
***
Le trajet jusqu’au système de Phekda nécessitait cinq sauts. Nirvana, une des quatre planètes propices à la vie, et très certainement la plus hospitalière des quatre, orbitait autour d’une géante gazeuse. L’atterrissage à la surface de la planète était sévèrement réglementé : elles durent laisser le vaisseau à la station orbitale de Ousey City puis emprunter un des liners réguliers jusqu’à Nucimu, la capitale.
La ville avait été fondée sur le rivage du continent principal le long de l’embouchure d’un fleuve par les premiers colons — les Anciens de Mumu — puis n’avait ensuite cessé de s’agrandir dans toutes les directions, avalant les plaines et les collines avoisinantes pour les transformer en zones industrielles et banlieues résidentielles. Le centre de la capitale avait été rénové de fond en comble plusieurs fois au cours des siècles, et à part les antiques bâtiments gouvernementaux sur le front de mer, rien n’avait résisté aux immenses tours de verre et d’acier qui avaient poussé lors du dernier chantier de modernisation. Le spatioport, du moins le dernier qui avait été construit et mis en service il y a quelques années pour libérer de l’espace dans la capitale, se trouvait à une centaine de kilomètres de Nucimu.
Durant leur approche depuis l’orbite de Ousey City, elles purent observer le continent principal, vaste étendue émergée à la côte irrégulière de dix mille kilomètres de long sur six mille de large. Une chaîne de montagnes traversait le centre du continent du nord au sud, résultat de la collision sur des centaines de millions d’années des plaques tectoniques de la planète. Les sommets désertiques culminaient à plus de douze mille mètres au-dessus du niveau de l’océan, puis s’étageaient en massifs et vallées de moins en moins marqués et de plus en plus verts sur deux mille kilomètres de part et d’autre de la ligne de crête, avant de se fondre dans les plaines. L’intérieur des terres était recouvert d’une forêt primaire en train de se mourir, conséquence de la légère terraformation engagée trois-cents ans plus tôt. La température et l’humidité étaient devenues trop élevées pour une bonne partie de la végétation endémique. D’immenses parcelles avaient été déforestées et transformées en champs, parsemées de petites villes agricoles. À mi-chemin entre l’océan et les montagnes, en bordure du fleuve qui serpentait à travers le continent avant d’arriver à Nucimu, se trouvait Meine, une grande cité industrielle fondée deux siècles auparavant afin d’exploiter les richesses du sous-sol, principalement du pétrole et de la bauxite.
Une fois débarquées au spatioport de Nucimu, elles transitèrent jusqu’à la station de monorail, seul moyen de transport à grande vitesse desservant les principaux centres de population du continent, pour rejoindre Meine. Elles s’installèrent confortablement dans un compartiment au centre de la rame, puis passèrent tour à tour dans les toilettes pour se changer. Le grondement sourd du train sur son rail berçait les passagères, et Banteay céda la première et se mit à somnoler. Orleire était collée à la vitre, avide de découvrir sa nouvelle planète, et regardait défiler à grande vitesse les immenses champs de céréale mûre dont la surface jaune vif ondulait sous le vent des plaines.
— C’est marrant quand même, dit-elle en se retournant vers les deux femmes. Plus on se rapproche, plus on va lentement. D’abord on fait cent-cinquante années-lumière en quinze minutes, puis on descend sur la planète en une heure, et là on met quatre heures pour faire mille-cinq-cents kilomètres…
— C’est le principe du dernier kilomètre, répondit Banteay dans un bâillement. Le dernier kilomètre est le plus difficile, le cauchemar du logisticien.
— C’est comment Meine ?
— Je ne sais pas, je n’y suis jamais allée, fit Helena. Je ne suis jamais venue sur Nirvana en fait.
— Vous allez faire quoi ensuite ? reprit Orleire après quelques minutes de silence.
— Ça ne te regarde pas, mais nous allons prendre un peu de repos.
— Ah bon ? Vous pouvez faire ça ?
— Pourquoi pas. Toi, tu prends bien des vacances, non ? répliqua Banteay.
— Vous allez rester avec moi ?
— Non, répondit Helena. Nous dormons chez toi ce soir, puis nous partirons demain matin.
— Vous ne voulez toujours pas me dire comment vous allez arrêter Jensens ? demanda-t-elle à voix basse.
— Toujours pas, fit la grande rousse dans un sourire énigmatique.
***
Banteay s’était assoupie, les bras croisés et la tête sur la poitrine. Le paysage changea subrepticement : les plaines se faisaient plus vallonnées et sauvages et la forêt apparaissait de plus en plus touffue. Vers Meine, la voie du monorail rejoignait le fleuve et cheminait le long des méandres. Le soleil couchant avait redonné à l’eau grise des teintes orangées et semait des reflets violets dans les remous. La végétation plongeait peu à peu dans l’ombre, et de grands animaux volants aux ailes transparentes s’abattaient mollement en groupe dans les frondaisons pour y passer la nuit.
Le train entama sa décélération après avoir débouché de la forêt dans une vaste plaine recouvertes de champs, puis circula à faible vitesse à travers la banlieue industrielle de la ville minière avant de pénétrer en gare et de s’arrêter dans un bourdonnement grave. Helena poussa Banteay du bout des doigts pour la réveiller, puis les trois femmes regroupèrent leurs bagages et se préparèrent à descendre.
Une chaleur moite les assaillit à leur sortie de la rame. Banteay enleva le chandail qu’elle avait passé dans le train. Un homme venait à leur rencontre en agitant son holopad au bout du bras avec entrain. Helena reconnut Senester Olafson, son contact sur Nirvana, un grand gaillard maigre, le visage rond et le cheveu rare sous un chapeau noir posé en arrière de la tête, la peau foncée et ridée par le soleil. Ses petits yeux rieurs surplombaient un grand nez bossu, et son large sourire qui remontait en pointe dévoilaient ses dents blanches. Il portait un pantalon noir moulant qui accentuait sa maigreur, et une chaîne en or brillait dans l’ouverture de sa chemise à motif fleuri. Helena lui présenta ses deux compagnes de voyage, puis le groupe se mit en route vers le véhicule d’Olafson, un camion de cinq mètres de long monté sur six roues, à la carrosserie en piteux état. La large cabine à l’avant pouvait accueillir jusqu’à huit passagers, et une plateforme à l’arrière était destinée aux bagages — ou plutôt aux marchandises, remarqua Banteay en y jetant son sac.
Traverser Meine pour rejoindre le nouvel appartement d’Orleire dans le véhicule terrestre leur prit une heure : la circulation anarchique était dense, et Olafson luttait à chaque instant pour progresser de quelques dizaines de mètres en se faufilant entre les autres véhicules. Ils croisèrent toutes sortes d’engins, depuis le simple motocycle unipersonnel jusqu’aux énormes camions de transport de minerais. Aucune règle ne semblait s’appliquait sur les voies, à part celle du plus téméraire. Il prit quand même le temps de discuter avec ses hôtes, leur expliqua comment était organisée la ville, où se trouvaient les commerces, et quels étaient les derniers potins locaux.
Après avoir dépassé le centre de la ville, Olafson s’engagea vers l’ouest sur des voies de circulation moins chargées qui traversaient une alternance de zones résidentielles et de petits centres commerciaux. Le véhicule entra dans une cour et s’immobilisa enfin. Une douzaine d’immeubles d’habitation de quelques étages à la façade blanche et entourés de végétation bordaient la cour. Des silhouettes se découpaient sur les rectangles des fenêtres qui brillaient dans la nuit et des cris d’enfants montaient des espaces verts autour. Un couple revenait des commerces situés à quelques centaines de mètres plus bas sur la voie de circulation et traversa la cour, les bras chargés de paquets de nourriture. Olafson coupa le moteur de son véhicule et tout le monde descendit.
Banteay s’étira dans un bâillement sonore, puis huma l’air. L’atmosphère chaude était lourde d’humidité et des senteurs des plantes qui poussaient dans les allées derrière la cour. Une pointe de soufre venait piquer le nez, résidu des panaches de fumée qui émanaient des raffineries au loin, vers l’est, de l’autre côté de la ville. Leur guide les amena au pied d’un des immeubles, passa son holopad devant la porte et les invita à entrer.
Le nouvel appartement d’Orleire était situé au dernier étage. Outre le vaste salon, elle disposait dorénavant de deux chambres, d’une cuisine séparée et d’une véritable salle de bain, avec un bassin carré de deux mètres de côté à la mode des Vieux Mondes. Olafson avait installé quelques meubles, un grand lit et une armoire dans la première chambre, deux matelas dans la deuxième, une table et des chaises fatiguées dans le salon et un buffet bas dans l’entrée. La baie vitrée du salon donnait sur une terrasse orientée vers le centre de la ville.
Pendant que leur hôte faisait visiter le reste du logement à Orleire, Banteay sortit sur la terrasse contempler la vue. Dans la nuit, la ville brillait de mille feux multicolores. Des rais de lumière illuminaient les nuages bas qui roulaient dans le ciel. Les rumeurs sourdes de la circulation lui arrivaient faiblement aux oreilles, étouffées par le parc en contrebas. Une brise légère s’était levée et apportait un peu de fraîcheur dans la moiteur étouffante qui régnait sur la ville. Helena la rejoignit et s’accouda à la rambarde :
— Sympa hein ?
— Ouais, fit Banteay. Elle sera bien là. Cela faisait longtemps que je n’étais pas retournée à la surface. Depuis quoi ? Deux mois ? C’était à Achenar.
— La pension où on va demain est dans les montagnes. Olafson nous y conduira, puis nous ramènera ici après-demain.
— Comment l’as-tu rencontré ?
— Avant de partir à Colonia, répondit Helena. Je me suis réfugiée par ici, dans un trou perdu. Amber il me semble. On s’est croisé deux ou trois fois en gérant nos affaires, et j’ai gardé le contact. À l’époque il montait un business dans le tourisme autour de Phekda, et il m’a dit de l’appeler si j’avais envie de visiter le coin un jour. L’appartement est à lui, il a le projet d’en faire un pied-à-terre pour ses touristes.
— Il est fiable ?
— Il n’est pas curieux.
En bas, Orleire ramenait les derniers bagages, puis repartit en trottinant vers Olafson et son véhicule pour aller chercher le repas du soir. Ils revinrent une demi-heure plus tard avec des sacs de plats préparés. Enfin, leur guide leur souhaita une bonne soirée et s’éclipsa, juste après avoir rappelé à Helena qu’il passerait les chercher le lendemain de bonne heure. Les plats embaumaient le salon, une odeur de grillé avec de subtils arômes douceâtres de cannelle, et elles mangèrent avec entrain. La discussion tournait autour de Meine, de Nucimu, du monorail et de la circulation en ville. Orleire était impatiente de découvrir la ville et de se faire de nouvelles connaissances, et espérait aller visiter rapidement le reste de la planète.
***
Après avoir débarrassé la table, Orleire rejoignit les deux autres femmes sur le balcon. Elles avaient sorti les chaises et s’étaient assises les pieds sur la rambarde, le dossier en appui sur le mur, pour profiter de la fraîcheur de la nuit et échapper à la chaleur de l’appartement. La jeune fille avait posé sur la quatrième chaise un sachet en plastique bleu tout froissé, et une bouteille d’alcool et trois verres.
— Je vous sers ? demanda-t-elle tout excitée.
— Qu’est-ce que c’est ? fit Banteay.
Helena regarda la bouteille avec suspicion.
— De l’alcool local. J’ai trouvé ça tout à l’heure en allant chercher les repas. Il paraît que c’est pas très fort, ajouta Orleire en servant généreusement les trois verres.
L’alcool en question répandait une odeur puissante de fleur fanée, presque terreuse, mais avait un goût très sucré. Banteay ne le trouva pas très fort, mais se méfia du sucre qui pouvait cacher le vrai degré d’alcool d’une boisson. Elle observa Helena : elle grimaçait, déçue, le regard fixé sur le fond de son verre. Orleire, elle, avait descendu son verre d’une traite et extrayait des comprimés de la plaquette qu’elle venait de tirer du sachet bleu. Elle tendit un comprimé à Banteay.
— Tiens.
— Mais d’où tu tires ça ? dit Banteay, la mine soupçonneuse.
— C’est ma réserve personnelle, répondit-elle dans un haussement d’épaules. On trouve de tout à Diaguandri. Suffit de chercher un peu.
— Mais t’es cinglée ?! s’écria Helena, visiblement en colère. Tu as trimballé ça avec toi depuis qu’on est parti ?!
— Euh, oui.
— Mais c’est illégal ! Et si tu t’étais fait choper à la douane ? T’as pensé à nous ?
— Mais, il n’y avait pas de risque, je…
— Tu les avais planqués dans ta combinaison, c’est ça ? l’interrompit Helena. Tu crois que les douaniers n’y auraient pas pensé ou n’auraient pas osé aller fouiller jusque-là ? Espèce de petite idiote…
— Bon sang Orleire, réfléchis un peu ! renchérit Banteay. Tu crois qu’on peut se permettre de prendre encore plus de risques ? C’est comme ça que tu comptes nous aider ?
— Je suis désolée, chouina la jeune fille.
Elle se mit à renifler, secouée par les reproches des deux femmes. Helena se leva et lui caressa la joue.
— Allez, c’est bon, dit-elle. Tu as eu de la chance, mais fais attention à l’avenir. C’est de l’Onionhead ?
— Oui, répondit faiblement la jeune fille.
— Je ne prends pas ce genre de merde. Tu as autre chose ?
Orleire fouilla avec fébrilité dans la pochette et sortit des sachets transparents contenant d’autres drogues : une poudre à inhaler, des comprimés de toutes les couleurs et une demi-douzaine de joints. Banteay la regardait faire et attrapa un joint.
— De l’herbe ? demanda-t-elle, puis devant son hochement de tête : tu as du feu ?
La jeune fille se leva et revint après quelques minutes avec un briquet. Les anciens occupants devaient l’avoir laissé là : le logo de la compagnie locale d’exploitation pétrolière était gravé dessus. Banteay alluma sa cigarette et tira une première bouffée, légère. La fumée lui brûlait la gorge et les poumons, et elle expira lentement par le nez. La drogue n’était pas forte, mais elle sentit ses sens devenir mous et lointains. Les bruits de la ville lui paraissaient encore plus assourdis, remplacés par le bourdonnement de son propre corps dans ses oreilles. Son champ de vision se rétrécit, net au centre, flou et décoloré sur les bords. Enfin le vertige arriva. Les formes aux alentours se mirent à onduler. Les lumières brillantes formaient des vagues concentriques qui pulsaient au ralenti. Elle tourna la tête vers Helena et lui tendit le joint, et ce fut comme si seul l’intérieur de son crâne et de son bras avait bougé, le reste du monde autour d’elle en retard de quelques dixièmes de seconde. Helena tira brièvement sur la cigarette et la rendit à Banteay avant d’exhaler la fumée.
Orleire s’était rassise entre elles et avait resservit tout le monde en alcool, puis elle prit un comprimé d’Onionhead et avala son verre par-dessus, et le remplit à nouveau dans la foulée. Banteay la regarda et secoua la tête, ce qui amplifia d’un coup son vertige.
— Ah ces jeunes, dit-elle en souriant.
— Quoi ? demanda Orleire les yeux écarquillés.
— Vous voulez tout, tout de suite. Pas le temps de laisser l’extase monter, il faut directement être au sommet et se ramasser la gueule juste après.
— Ça me fait mal de le dire, ajouta Helena, mais elle n’a pas tort.
Orleire haussa les épaules.
Elles restèrent en silence à siroter leurs verres d’alcool et fumer leur joint pendant une bonne heure. Helena luttait pour rester éveillée. Orleire, complètement défoncée, se massait le ventre, les yeux mi-clos. Banteay, irritée par ce geste, hésita, puis lui posa la main sur l’épaule.
— Hé, tu devrais aller te coucher.
La jeune fille sursauta et la dévisagea avec un sourire béat.
— Pff, la soirée vient de commencer, on va pas se coucher comme ça…
— Si, décida Helena en se levant. Demain on se lève tôt.
— Allez la junkie, s’esclaffa Banteay, c’est l’heure de la descente !
Elle la souleva avec délicatesse. Sous l’effet de la drogue, ses aisselles dégoulinantes de sueur avaient trempé les flancs de son chemisier sans manche. Orleire se dégagea mollement et rentra dans le salon en titubant. Banteay passa dans les chambres et dressa sommairement les trois couchages grâce aux draps qu’Olafson avait eu la prévenance de déposer avant leur arrivée, tandis qu’Helena finissait de rentrer les verres et les chaises. Après avoir allongé la jeune fille dans son lit, elles purent enfin aller se coucher à leur tour dans la deuxième chambre, et plongèrent en quelques minutes dans un sommeil lourd.
***
Le raclement d’une chaise dans le salon réveilla brusquement Banteay. Elle se redressa et observa la chambre dans la pénombre. Ses muscles étaient tout endoloris et sa tête bourdonnait, à la limite de la douleur. Le résultat de la cuite de la veille, se dit-elle. Le matelas à côté du sien était vide. Helena était déjà levée, ses draps pliés et ses affaires rangées dans son sac de voyage. Elle se leva à son tour, passa son débardeur de la veille et la rejoignit dans le salon.
— Ah, j’allais te réveiller ! fit Helena avec enthousiasme.
— Mais comment fais-tu ? Tu n’as pas besoin de dormir ?
— Je n’ai pas bu ni fumé autant que toi, la railla-t-elle. Sans vouloir te presser, nous partons dans quarante minutes.
Après une douche rapide, Banteay se servit une tasse du café qu’Helena avait préparé et sortit sur la terrasse prendre l’air.
La forêt et les plaines au loin vers l’est semblaient s’embraser sous le soleil levant. Les cheminées des raffineries crachaient des filets de vapeur que la lumière de l’aube colorait d’un rose vif. La ville s’éveillait lentement, le haut des tours du centre déjà éclairé tandis que les rues restaient dans l’ombre. À l’ouest, les montagnes se dressaient au-dessus des nappes de brume. Les sommets gris aux reflets rosés dessinaient un enchevêtrement de lignes brisées dans le ciel bleu pâle. Le bruit du camion d’Olafson en train de se garer dans la cour la fit rentrer pour finir de préparer ses affaires.
Orleire s’était levée à son tour, et buvait une tasse de café à petites gorgées, appuyée contre l’évier dans son t-shirt informe sans manche. Helena lui donnait quelques directives sur ce qu’elle pouvait faire et ne devait surtout pas faire dans les prochaines semaines.
— Et tu devrais te calmer sur la came, finissait-elle. Ça va te bousiller. Je ne plaisante pas !
— Oui, j’ai compris, fit Orleire en hochant négligemment la tête. Et… je veux pas être malpolie, mais… tu m’avais parlé d’une avance ?
— Ah oui, c’est vrai.
Helena tira de son sac de voyage une plaque de paiement, un petit rectangle de plastique orange foncé au logo de la Bank of Zaonce, sur lequel elle versa depuis son holopad cinquante mille crédits, et le tendit à la jeune fille.
On pouvait transférer sur ces plaques de paiement de l’argent depuis un compte, puis transférer à nouveau le contenu de la plaque sur un autre compte. La traçabilité entre compte débiteur et compte créditeur était perdue grâce à la plaque : elle ne conservait aucune identification du débiteur ou du créditeur à part le mot de passe qui la déverrouillerait : il était impossible de savoir d’où provenait l’argent qui avait été versé dessus, ni où il allait. À partir du moment où la personne en possession d’une plaque connaissait le mot de passe, elle pouvait faire ce qu’elle voulait de cet argent. Les trois superpuissances cherchaient à limiter cet anonymat, sans succès car elles se heurtaient depuis des années à la popularité de ce système, y compris au sein de leurs propres administrations : les pots-de-vin, caisses noires et autres activités comptables « exotiques » nécessitaient un tel système.
— Le mot de passe est « *4Junkie2 », dit Helena dans un clin d’œil. Comme ça tu n’oublieras pas mon conseil.
— Ah ah ah, très drôle, répliqua Orleire dans moue exaspérée.
Banteay avait posé leurs sacs de voyage dans l’entrée et informa Helena que leur chauffeur les attendait en bas.
— Quand est-ce que je vous reverrais ? demanda la jeune fille, une pointe d’anxiété dans la voix.
— Bientôt, répondit Helena. Si tu as un problème, appelle-moi. Mais n’abuse pas !
Banteay posa une main sur l’épaule d’Orleire et la fixa dans les yeux.
— Fais attention à toi, dit-elle d’une voix douce.
***
Perchée sur sa terrasse, Orleire les regardait grimper dans le véhicule, avec un petit geste du bras quand elles tournaient la tête vers elle. Finalement Olafson claqua les portières, s’installa au volant et s’engagea dans les voies de circulation.
— Bienvenue à bord, Mesdames ! lança-t-il, comme une parodie de guide touristique. Posez-vous confortablement, le voyage sera un peu long. Je m’efforcerai de vous commenter les merveilles que nous ne manquerons pas de croiser et de répondre à toutes vos questions !
— C’est le discours que tu sers à tes clients ? demanda Helena en riant.
— Je m’entraîne, répondit-il dans un grand sourire. J’ai été convaincant ?
— Oui, très bien ! On en a pour combien de temps ?
— Environ six heures.
L’appartement d’Orleire était du bon côté de la ville et la sortie de Meine ne prit que peu de temps. Une fois engagé sur la voie rapide qui partait vers les montagnes à l’ouest, Olafson activa le pilote automatique et lâcha les commandes. Le véhicule s’était stabilisé à environ cent-cinquante kilomètres à l’heure en suivant les marquages peints sur la chaussée pour se guider. La discussion s’engagea entre les trois passagers, entrecoupée de longues pauses à regarder le paysage.
— Tu restes avec nous là-haut ? demanda Helena.
— Non, répondit Olafson, j’ai un nouveau projet à travailler par ici. Un hôtel dans la forêt, en bordure du parc naturel.
— Les affaires marchent bien alors.
— Ouais, plutôt pas mal. Et toi, tu fais quoi en ce moment ?
— Des trucs par-ci par-là, de l’import-export, reloger des copines.
— T’as pas changé ! s’écria-t-il. Dis-donc, reprit-il sur un ton sérieux, elle me causera pas de problème ta copine ?
— C’est-à-dire ?
— Tu sais, j’ai raccroché. Les trucs illégaux, c’est fini. Je gagne à peine moins à faire le guide touristique, et je n’ai plus d’ennuis avec la police ou les mafias.
— Alors non, tu n’auras pas de problème. Si elle t’en cause, appelle-moi immédiatement et je m’en occuperai.
La voie rapide entrait dans les premiers contreforts des montagnes par la vallée du fleuve. La forêt dense avait progressivement cédé la place à une savane herbeuse parsemée de bosquets d’arbres plus fins.
Après quatre heures de route, ils arrivèrent à Gesat-Brin, la dernière ville avant la montagne proprement dite. La voie rapide s’arrêtait là : la montée se ferait par un réseau de larges pistes non revêtues. Olafson leur proposa de faire une courte pause et se gara sur la place du centre-ville. Banteay descendit pour se détendre les jambes, tandis que ses compagnons de voyage étaient partis acheter des boissons dans un restaurant qui bordait la place. Elle portait un pantalon de randonnée en fibre synthétique, et le débardeur blanc de la veille. Le soleil tapait déjà fort à cette heure de la matinée, mais les coins d’ombre que projetaient les bâtiments autour de la place avaient gardé encore un peu de fraîcheur de la nuit. Helena et Olafson revinrent après quelques minutes avec des gobelets et un sac de galettes.
— Ce n’est pas du café, mais une infusion de fruits secs qu’on récolte par ici, expliqua Olafson. Ça date de l’époque des Mumus, et ça a le même effet.
— Et vu que tu adores grignoter le matin, ajouta Helena en pinçant le ventre de sa partenaire, je t’ai pris ça.
— Hé, ce n’est pas correct ce que tu fais ! protesta Banteay.
— Par contre vous devriez boire maintenant, dit Olafson. Après, c’est de la piste et vous allez tout me renverser à bord.
La fin du trajet fut beaucoup moins confortable, la faute à la piste défoncée par les pluies et pas encore réparée. Le camion avançait en cahotant, et Olafson n’y allait pas en douceur. Il s’en excusa : il fallait choisir entre rouler lentement pour éviter les trous, ou rouler plus vite pour maintenir une moyenne acceptable. Banteay se cala comme elle le put sur la banquette à l’arrière et observa le panorama par la fenêtre. La piste montait à flanc de montagne sur plusieurs dizaines de kilomètres et surplombait la vallée en contrebas. Le fleuve n’était plus qu’un gros ruisseau, longue bande brillante et sinueuse encaissée dans les prés au fond de la vallée. Les cimes des massifs avoisinants se découpaient sur le ciel bleu azur et le pâle croissant rosé de la géante gazeuse qui venait de se lever à l’horizon. À cette altitude, l’air était moins chaud et devenait respirable. La végétation s’était encore clairsemée et laissait à nu de grandes plaques rocheuses entre les touffes d’herbe et les arbustes.
Il était un peu plus de midi quand ils arrivèrent enfin à leur destination. Le village de Semquit était posé au fond d’un cirque étroit et verdoyant, sur un plateau qui surplombait le torrent. La prairie s’étendait sur quelques centaines de mètres autour du village, jusqu’à ce que les gros blocs rocheux reprennent leur ascension vers le ciel. La piste débouchait sur une sorte de place recouverte de gravier blanc, entourée par quelques bâtisses en pierre au toit pointu. Une dizaine de véhicules similaires à celui d’Olafson étaient garés en désordre sur la place et de petits groupes de touristes attendaient leurs guides devant le plus gros bâtiment.
Olafson mena les deux femmes vers une maison en retrait, à l’abri derrière un grand arbre sur un carré de pelouse impeccable. Un homme d’une quarantaine d’année avec une barbe hirsute vint à leur rencontre. Il gratifia leur guide d’une accolade enthousiaste et souhaita la bienvenue à ses invitées.
L’intérieur de la maison était frais et agréable malgré l’absence de contrôle de l’atmosphère. La grande pièce dans laquelle elles se trouvaient devait servir de salle à manger, vu l’imposante table et la dizaine de chaises qui l’entourait. Derrière le buffet bas qui délimitait la salle à manger, deux canapés et quelques fauteuils usés avaient été disposés sous une large fenêtre. Deux enfants, un garçon et une fille, se chamaillaient sur un des canapés, sous le regard bienveillant d’une jolie femme aux cheveux blonds. Leur hôte présenta son épouse et ses deux enfants, qui entonnèrent en chœur une formule de politesse à l’adresse des deux femmes. La petite fille vint submerger Helena de questions, cherchait à savoir qui elle était, d’où elle venait et ce qu’elle faisait dans la vie. Helena, un grand sourire sur le visage, se prêta au jeu et tentait de lui répondre, tandis que la mère demandait à sa fille de la laisser tranquille, sans grand succès.
Finalement, l’homme leur montra leur chambre à l’étage, une vaste suite mansardée avec deux fenêtres donnant sur le jardin et les montagnes derrière la maison. Deux grands lits, avec un banc au pied de chacun, étaient posés contre le mur le plus haut. Une banquette et un fauteuil au style vieillot entourait une table basse près des fenêtres. À côté d’un des lits trônait une armoire, et l’accès à la salle d’eau était juste derrière. Dans l’ensemble, la chambre était simple et chaleureuse. Banteay était aux anges : l’endroit était si éloigné de ce qu’elle avait vécu depuis plusieurs mois, si serein et si simple, qu’elle était sûre de se détendre et d’oublier ses soucis pour les heures à venir. Dommage qu’elles ne puissent pas rester plus longtemps, se dit-elle.
Le jardin derrière la maison descendait en pente douce jusqu’au torrent. Des massifs de fleurs odorantes entouraient les quelques arbres plantés sur un côté, qui fournissaient une ombre bienvenue sous le soleil brûlant de Phekda. Helena et Banteay s’étaient installées sur des chaises longues pour boire leur ersatz de café après le repas, et somnolaient à moitié, bercées par le fracas de l’eau sur les rochers en contrebas. Vers la fin de l’après-midi, la femme vint leur apporter des rafraîchissements et resta à discuter avec elles un moment. Elle leur raconta l’histoire de la pension — depuis la fondation du village d’éleveurs par les ancêtres de son mari jusqu’à la transformation en hébergement de tourisme il y a quelques années — puis repartit préparer le repas du soir. La sonnerie de son holopad tira Banteay de sa torpeur : Aristide Zerann cherchait à la joindre.
— Je vous écoute, mon cher, dit-elle avec entrain.
— J’ai installé vos grappins, mais j’ai eu quelques soucis, annonça-t-il calmement. Tout d’abord, je n’ai pas pu réaliser le dispositif de réarmement automatique du lanceur. Les réducteurs que j’avais prévus sont trop fragiles et j’en ai cassé deux lors des essais.
— Ah. Quelles conséquences ?
— Si vous voulez lancer un grappin une deuxième fois, vous devrez retendre le ressort d’éjection vous-même, à la main. J’ai installé une roue à cliquet à cet effet.
— Bien, ça ne devrait pas poser de problème. Quoi d’autre ?
— Je n’ai rien compris à votre réseau de données embarqué, et je n’ai pas réussi à y brancher les commandes des grappins et les caméras extérieures qui surveilleront les câbles. Du coup, j’ai posé des boîtiers d’interface radio sur un réseau ouvert. Je suppose que vous saurez connecter et sécuriser tout ça vous-même.
— Oui, en effet. Vous êtes vraiment une perle, Zerann. Vous n’avez pas volé le titre de meilleur atelier de Ray Gateway !
— Merci madame. Il est rare qu’on me confie des commandes aussi complexes et détaillées que les vôtres. Je dois avouer que je suis curieux de savoir à quoi vont bien servir tous ces appareils.
— Simples expériences scientifiques. Pas de problème avec le vaisseau ?
— Non madame. Vous revenez toujours après-demain à quinze heures ?
— Oui, bien sûr. N’hésitez pas à me rappeler s’il y a le moindre problème !
— Très bien, je vous dis à dans deux jours alors.
Banteay résuma sa conversation avec Zerann à sa partenaire, qui approuva mollement. Elle comprenait les principes techniques, mais les détails la dépassaient, et elle rappela à Banteay qu’elle lui faisait une confiance totale pour régler ce genre de problèmes.
L’heure du dîner approchait. Une famille de randonneurs était arrivée juste avant que le repas ne soit servi et occupait la deuxième suite de la pension, l’autre moitié de l’étage mansardé. Ils se retrouvèrent tous à table, les deux femmes, le nouveau couple et leurs deux enfants et leurs hôtes et leurs enfants. Le repas était excellent, à base de produits cultivés dans la vallée en bas et préparé d’une main experte par la maîtresse de maison. La discussion, entrecoupée par les piaillements des enfants, était chaleureuse et amicale. À un moment chacun expliqua quel serait son programme du lendemain. La famille prévoyait de partir faire le tour du cirque où était installé le village, puis se reposer l’après-midi, et Helena expliqua qu’elles partiraient toute la journée en randonnée jusqu’au versant de l’autre côté du village avant de repartir pour Meine en fin d’après-midi.
***
Le lendemain matin, Banteay se réveilla la première, juste quelques minutes avant que le réveil ne sonne. La respiration régulière d’Helena dans le lit d’à-côté lui indiqua qu’elle dormait encore. Elle s’assit sans bruit dans la pénombre, les bras autour des genoux et le regard sur les aiguilles phosphorescentes de sa montre, et laissa vagabonder son esprit.
Elle se sentait sereine, bien mieux que les jours précédents. Mike lui manquait moins, même elle ressentait un violent pincement au cœur à l’évocation de leur longue nuit sensuelle. Elle espérait qu’il reconstituerait de lui-même son histoire et en déduirait les motivations qui l’avaient poussée à l’abandonner ce matin-là. Leur opération ne lui semblait plus impossible, seulement affreusement complexe, et elle commençait enfin à croire que grâce à leur préparation, la probabilité de réussite n’était plus nulle.
Le réveil se mit à sonner. Helena s’ébroua et se tourna vers sa partenaire, les cheveux en désordre et les yeux plissés, puis lui adressa un faible sourire. Après être passées tour à tour dans le cabinet de toilette, elles descendirent dans la salle à manger. La pension était silencieuse, leurs hôtes et la famille de randonneurs encore assoupis à cette heure matinale. Un petit déjeuner les attendait sur la table, quelques galettes de céréales, des tranches de viande séchées et des fruits, ainsi qu’un sac en papier contenant des sandwiches et plusieurs bouteilles d’eau. Banteay répartit le tout dans leurs sacs, puis elles sortirent discrètement.
Le soleil n’était pas encore levé, mais le ciel qui se tentait de rose et de pourpre au-dessus de l’embouchure de la vallée affaiblissait l’éclat des étoiles dans le ciel. Elles entamèrent leur randonnée en silence à la lueur de l’aube, le long du sentier qui gravissait un premier pan de la montagne vers l’ouest. Après une vingtaine de minutes de marche, elles s’arrêtèrent pour observer le lever du soleil.
— C’est beau, non ? fit Helena, ravie.
— Ouais. Ça valait le coup de se lever tôt, répondit Banteay. Elle reprit après un silence : ça fait bizarre, de se dire que c’est si beau, si… émouvant, alors que je vois ces étoiles de près à longueur de journée en tant que pilote…
— Je vais te donner une analogie, dit Helena. Le paysan ne voit pas la beauté de son champ quand il le travaille au volant de ses machines agricoles.
Banteay tourna la tête, surprise devant la comparaison incongrue mais en même temps si juste de sa coéquipière. Helena se mit à rire, puis s’appuya sur l’épaule de sa partenaire, et elles restèrent un moment à regarder l’étoile de Phekda monter majestueusement dans le ciel.
Le sentier courait le long de la ligne de crête du massif. En bas, les maisons de Semquit ressemblaient à une maquette d’écolier, minuscules triangles pointus posés sur la prairie. Des herbes folles et des buissons bas constituaient la seule végétation à cette altitude. Elles marchaient depuis trois heures sous le soleil quand elles croisèrent un groupe de quelques randonneurs à un embranchement. Leur guide leur expliqua où menaient les sentiers : suivre la crête les amènerait à un moment vers l’autre versant du massif, et après avoir traversé une petite forêt de persistants elles découvriraient une cascade et un lac, avant de revenir à Semquit par le nord. L’autre chemin, que le groupe s’apprêtait à prendre, les conduirait sur le versant donnant sur le village, pour finir par rejoindre le sentier venant du lac. Dans les deux cas, boucler leur randonnée leur prendrait cinq heures de marche environ. Elles s’engagèrent sur le sentier de la crête, vers le lac. Banteay avait beau avoir arrêté le sport depuis longtemps, elle tenait le rythme sans difficulté. Helena de son côté semblait plus lente, moins assurée dans sa marche sur les rochers.
— Ça va ? Tu tiens le coup ?! se moqua la pilote.
— Ça va, ça va. Je n’ai pas l’habitude de marcher autant. Ou plutôt, plus l’habitude.
— La forêt commence bientôt. On s’arrêtera près du lac pour déjeuner.
— Et toi, répliqua Helena, comment te sens-tu ?
— Et bien, je me sens bien.
— C’est-à-dire ?
Banteay s’arrêta pour la dévisager puis soupira.
— Mike me manque, mais… c’est la vie. Elle écarta les bras de dépit : ça ne pouvait pas marcher de toute façon, donc…
— Je suis désolée.
— Notre plan débile a l’air solide. Complètement débile, mais plutôt solide.
— Rien que ça ! fit Helena, hilare. Tu qualifies notre plan de débile ?! Avec le temps qu’on y a passé ?
— Tu m’as conseillé de prendre du recul, s’esclaffa Banteay, et je te confirme que vu de loin, chevaucher un moteur-fusée après avoir accroché le Ramayana à un astéroïde pour braquer un vaisseau lui-même en train de se faire braquer, ça parait débile !
Elles restèrent un moment à rire de bon cœur, puis Helena ajouta avec entrain :
— En tout cas, ça fait vraiment plaisir de te voir rire. Je suis contente que tu te sentes mieux.
***
La forêt enchâssée dans une étroite vallée entre deux massifs rocheux se réduisait dans les faits à une série de bosquets d’arbres longilignes, au pied desquels poussaient les mêmes buissons que sur la crête. Le sentier ne devait pas être très fréquenté : il disparaissait parfois pendant quelques mètres, recouvert par les herbes et de jeunes arbustes, puis réapparaissait à l’occasion d’une trouée entre les arbres. Elles le perdirent définitivement quand elles atteignirent le torrent qui avait creusé la vallée, et plutôt que de rebrousser chemin, elles s’engagèrent le long de la rive. Après quelques dizaines de minutes à crapahuter sur les rochers, elles arrivèrent enfin à la cascade et au lac. La descente de la paroi rocheuse s’avéra difficile mais elles parvinrent en bas sans heurt, et retrouvèrent le sentier qui débouchait de derrière un bosquet un peu plus bas. Helena, penchée en avant, soufflait en s’étirant les bras et les jambes. Banteay avait trouvé un roc en surplomb au-dessus de l’eau et elles s’y installèrent pour manger.
— L’eau est propre, dit Helena après y avoir trempé ses pieds nus. On pourrait aller se baigner ?
— Se baigner ? Mais je n’ai pas de maillot de bain.
La grande femme rousse haussa les épaules :
— Et alors ?
— Je ne me mets pas à poil devant toi, répliqua Banteay sur un ton catégorique.
— Pourquoi ? Je ne vais pas te sauter dessus ! s’écria Helena en retirant son haut. Tu n’es pas mon genre. Enfin ce que je veux dire, c’est que comme amie, tu es la meilleure, mais comme amante, tu n’es pas mon genre. J’aurais trop peur de voir mon lit vide au petit matin, ajouta-t-elle avec espièglerie.
— Et tu ne t’es pas dit que je pourrais mal le prendre ?
— Si, mais… c’est la vérité non ? Et puis moi non plus, je ne te conviendrai pas comme partenaire sexuel.
Banteay la fixait d’un regard énigmatique sans rien dire. Elle observait avec jubilation la jolie rousse de plus en plus troublée par son silence et décida de la laisser mariner dans le doute encore un peu.
— Allons, c’était visible, hésita Helena. En tout cas, j’ai bien perçu que je ne t’attirais pas… Je me trompe ?
Elle fronça les sourcils, intriguée et gênée, et se mit à chercher ses mots :
— Je me suis trompée ? Mais je croyais que… enfin, tu n’avais pas l’air… intéressée… et…
Elle semblait franchement embarrassée, immobile, le regard baissé, son t-shirt encore roulé sur ses avant-bras. Banteay éclata de rire.
— Mais non, je te fais marcher ! la rassura-t-elle. Oui, tu es une bonne amie. Et non, même si tu es très séduisante, je n’ai pas envie de toi comme… compagne.
— Tu m’as vraiment fait peur ! fit-elle avec soulagement.
Elle jeta son t-shirt roulé en boule vers la pilote et ajouta dans un éclat de rire :
— Ne recommence jamais ça !
Elles plongèrent dans l’eau limpide du lac en sous-vêtements. Après quelques minutes à s’agiter et à s’asperger mutuellement, elles se posèrent sur le rocher en surplomb pour se sécher au soleil.
— Il faudra qu’on fasse ça à nouveau, dit Banteay avec gravité. Cela fait un bien fou.
— Tu ne prenais pas de vacances dans ta vie d’avant ?
— Si, mais… ce n’était pas comme ça. Nous partions dans des endroits touristiques pendant quelques jours. Des centres de vacances complètement bondés de touristes dans un environnement artificiel, une atmosphère contrôlée. Quel que soit l’endroit où on allait, c’était toujours pareil : une cabine pour dormir, une piscine, un restaurant à la cuisine insipide, et toujours les mêmes activités de loisirs, faciles, pas besoin de faire d’effort ni de réfléchir.
— Tu n’as pas l’air d’avoir apprécié.
— À l’époque je pensais que c’était ça le bonheur. Se lever à dix heures, aller se baigner au milieu d’inconnus dans un bassin d’eau chimique, s’empiffrer à midi, faire des jeux d’arcade le reste de la journée et boire toute la soirée. Keyl adorait ça. Moi je n’avais connu que ça.
Helena resta silencieuse pendant quelques instants, puis demanda brusquement, avec son sourire en coin :
— Est-ce que tu aimes te baigner dans l’océan ?
— Je suppose que oui ? répondit Banteay avec prudence. Pourquoi ?
— Pour rien… Allez, nous devrions repartir. Il nous reste encore pas mal de distance.
Elles remballèrent leurs affaires et reprirent leur marche. Les sous-vêtements d’Helena, contrairement à ceux de sa partenaire, n’avaient pas du tout séché et des auréoles humides s’étaient formées sur son pantalon et sa poitrine. Banteay lui fit remarquer que sa lingerie était sans doute très jolie, mais pas du tout pratique, et Helena la rembarra d’un geste obscène. Le sentier repartait en suivant le torrent sur quelques kilomètres, puis se mit à grimper sur le versant jusqu’à la crête. Elles arrivèrent en haut en nage et s’accordèrent quelques minutes pour reprendre leur souffle. Semquit était en bas, à quelques kilomètres. De l’autre côté de la vallée se dressait l’escarpement qu’elles avaient gravi à l’aube pour contempler le lever du soleil.
***
Olafson les attendait à leur arrivée au village, assis à discuter avec les habitants sur des chaises devant la maison des guides. Elles s’approchèrent et après avoir salué le groupe de gens, leur guide leur expliqua qu’ils ne devaient pas tarder s’ils voulaient atteindre la voie rapide avant la nuit. Elles repassèrent à la pension pour se rafraîchir et se changer, puis après avoir remercié chaleureusement leurs hôtes pour leur accueil, elles chargèrent leurs bagages dans le camion et firent signe à Olafson qu’elles étaient prêtes.
Quitter Semquit marquait le début de leur trajet de retour à Ray Gateway, où elles embarqueraient à bord du Ramayana pour mettre en place la phase d’action, le camouflage dans le champ d’astéroïde et l’abordage du Sribti Inathersky. De Semquit, il leur faudrait six heures de route pour rejoindre la ville de Meine dans la soirée, avant de prendre le monorail le lendemain matin jusqu’au spatioport de Nucimu, puis une navette vers la cité orbitale d’Ousey City.
Le retour à Meine se passa sans encombre. La conversation s’éteignit après quelques kilomètres de piste, et les deux femmes, fourbues, s’endormirent pour ne se réveiller qu’à leur arrivée à l’hôtel près de la gare de monorail. Helena discuta un moment avec Olafson, le remercia de son hospitalité et accepta avec bonne grâce son invitation à revenir pour tester son nouveau circuit touristique. Puis il prit congé des deux femmes et repartit au volant de son camion affronter la circulation chaotique de Meine.
Il n’y avait pas grand-monde à l’hôtel, un banal établissement bas de gamme dans la banlieue, destiné à héberger les visiteurs de la ville minière au plus près de la gare afin de faciliter leur départ ou leur arrivée. Malgré l’heure tardive le bar était encore ouvert : elles commandèrent une bière au comptoir et se lancèrent dans une joyeuse évocation de leur court séjour dans les montagnes, avant de se retirer chacune dans leur chambre.
Allongée sur son lit, Banteay fixait le plafond. Un peu de lumière de la zone industrielle au loin filtrait par la fenêtre et projetait quelques lueurs sur le mobilier chiche de la chambre. Son esprit était tout occupé par Helena. Leur discussion sur leur relation, bien que légère, lui avait paru loin d’être futile : elle était soulagée de voir qu’elles se considéraient comme amies, et pas autre chose. C’était la réponse parfaite à sa gêne des premiers jours où elles avaient commencé à travailler ensemble. Elle craignait à ce moment-là de céder au charme de cette jolie femme à la crinière rousse, à son caractère bien trempé et en même temps si fragile, de la suivre dans ses quêtes et finalement de se détourner de son but à elle : devenir une grande exploratrice galactique. Elle savait dorénavant avec certitude que ce ne serait pas le cas. Helena était une amie. Une bonne amie même. Presque, se dit-elle, une sœur, mais puisqu’elle était fille unique cela n’avait pas beaucoup de sens pour elle. Elle se mit à sourire, puis se demanda ce qu’Helena était en train de faire à cet instant-là avant de glisser vers le sommeil.
X
Mise en place
À leur arrivée à Ray Gateway, Banteay fila à son vaisseau pour y attendre l’artisan Zerann. Elle contemplait avec satisfaction le résultat de son travail quand il arriva. Les treuils étaient solidement fixés sur les angles du vaisseau et les grappins aux lames aiguisées dépassaient de leur dispositif d’éjection. Zerann lui montra les difficultés qu’il avait rencontrées pour interfacer les caméras et les commandes avec le réseau informatique du vaisseau. Elle décida de faire au plus simple et de laisser l’ensemble du dispositif sur un réseau séparé, et après deux heures de mise au point, ils terminèrent enfin les derniers tests. Les lanceurs se déclenchaient par une commande passée depuis l’holopad de Banteay, et les caméras renvoyaient une image sur le réseau. Zerann arborait un petit sourire satisfait, la marque du travail bien accompli.
— Et bien, voilà, avez-vous besoin d’autre chose ?
— Non. Je tenais à vous remercier Mr Zerann. Les objets que vous avez fabriqués répondent parfaitement à mon besoin.
— Tout le plaisir est pour moi. J’ai été enchanté de travailler avec vous sur ces machines bizarres. J’ai une question cependant : si quelqu’un venait, par le plus grand des hasards, me poser des questions sur nos affaires, y aurait-il quelque chose que je devrais savoir ou dire ?
— Non ! répondit-elle en riant. Rassurez-vous, vous n’avez rien à cacher. Si quelqu’un vient, vous pourrez lui dire ce que vous voulez, y compris la vérité.
— Mais vous ne voulez pas me dire à quoi vont vous servir tous ces appareils, dit-il d’un air qui laissait entendre qu’il ne posait pas vraiment une question.
— Je vous l’ai dit : simples expériences scientifiques, sans rapport entre elles d’ailleurs. En fait, les traîneaux ne serviront pas exactement à une expérience, mais juste pour illustrer quelques principes élémentaires de physique newtonienne, ajouta-t-elle sur le ton de la confidence.
La déception se lisait sur le visage de l’artisan, mais il n’insista pas et souhaita une bonne chance à la pilote dans ses expériences avant de prendre congé. Banteay hésitait sur ce qu’elle devait penser de la curiosité de Zerann. Sa compétence et son efficacité ne faisaient pas de doute, mais son insistance à chercher à quoi allaient servir les machines lui paraissait suspecte. Elle ne voyait pas cependant quelle mesure elle pourrait prendre à ce stade de l’opération pour se protéger d’une éventuelle fuite d’information de sa part : la mise en place débuterait dans moins de six heures, et le sort en serait jeté à ce moment-là.
***
Helena avait demandé à Banteay de passer à son appartement pour l’aider à déménager. L’ancienne espionne ne prévoyait pas de rester à Diaguandri : son plan pour la suite se résumait à s’éloigner de ce secteur de la Bulle pendant quelque temps. Quand Banteay l’avait interrogée sur ce qu’elle allait faire de son vaisseau, elle lui avait répondu avec désinvolture qu’elle repasserait le chercher une fois leur opération terminée. Il ne risquait rien dans l’immédiat.
À son arrivée, Banteay jeta un regard surpris sur les bagages à peine préparés. Les grandes malles à roulettes étaient encore vides et le bazar régnait dans l’appartement. Quelques ustensiles de cuisine et des affaires de toilette étaient posés en vrac sur la table basse et le canapé. La garde-robe avait été déballée sur le lit en un grand amoncellement de vêtements de tous les styles et de toutes les couleurs. Helena, loin de manifester la moindre urgence face à la tâche qui s’annonçait, était tranquillement assise sur un bout resté libre du canapé, à pianoter sur son holopad.
— Sans vouloir paraître désagréable, tu ne devrais pas être en train de préparer tes affaires ? demanda Banteay.
— Allons, j’ai le temps, tu es arrivée très en avance. Je pensais que ton rendez-vous avec Zerann durerait plus longtemps.
— Ce n’est pas la question… Pourquoi attendrais-tu le dernier moment pour faire tes bagages ?
Helena soupira et posa à regret son holopad.
— C’est ma manière de gérer le stress. Toi, tu paniques et tu veux fuir, parce que tu imagines qu’une fois plongée dans l’action tu ne maîtriseras plus grand-chose, alors que…
— Ah non, on ne va pas recommencer cette discussion !
— Laisse-moi finir, je vais t’expliquer, répliqua Helena d’une voix calme. Donc… le stress que tu ressens est normal, et ta réaction l’est aussi : n’importe qui à qui on laisse le temps de réfléchir à son sort en ferait autant. Moi, reprit-elle après un temps d’arrêt, je préfère être occupée à autre chose jusqu’au dernier instant. Comme ça, je n’ai le trac qu’au moment de partir.
— Je crois que je comprends. Mais, tu n’as pas peur d’oublier quelque chose dans l’urgence du départ ?
— Nous avons déjà tout vérifié quinze fois, répondit-elle dans un haussement d’épaule. Il n’y a plus rien à préparer, et c’est ce sentiment d’impuissance qui est à l’origine du stress. Ça me rappelle l’époque où je travaillais pour les Services Secrets. Je faisais pareil avant de partir en opération : je m’occupais d’autre chose jusqu’à la dernière minute. Mes hommes ne comprenaient pas, ils pensaient que je n’en avais rien à faire. Eux étaient là, à vérifier leur matériel pour la millième fois, à s’enfermer dans les toilettes pour pleurer ou vomir…
Elle se tourna vers Banteay et demanda sur un ton léger :
— Comment te sens-tu ?
— Pas très bien. Je suis angoissée. Ça monte par vagues, là, répondit Banteay en se frottant le ventre. Ce n’est pas que je n’ai pas confiance, mais… La moindre erreur pourrait nous être fatale et j’ai peur de ne pas être à la hauteur. Je sais ce que tu vas me dire. Que tout se passera bien et que je ne devrais pas m’inquiéter…
— Non, tu as raison. C’est important d’avoir conscience du danger et des risques. C’est une motivation supplémentaire pour bien faire les choses. Mais il ne faut pas que tu te retrouves paralysée par la peur. Allez viens, tu vas m’aider à plier mes vêtements, ça va t’occuper et tu penseras à autre chose !
Ranger les affaires d’Helena dans les malles leur prit la fin de l’après-midi et le début de la soirée. Vers vingt-deux heures, après avoir rendu le passe de l’appartement à l’accueil de la résidence, elles quittèrent enfin le quartier à la suite du porteur chargé de transporter les bagages jusqu’au Ratraii Runner.
À vingt-trois heures, Helena rejoignit Banteay sur la zone d’appontage du Ramayana. Elle avait enfilé par-dessus sa combinaison de vol noire une longue tunique grise, serrée à la taille par une épaisse ceinture en cuir à grosse boucle dorée. Elle s’arrêta juste à côté de sa partenaire qui fixait les tuyères de l’ASP d’un regard pensif.
— Prête ?
La pilote tourna la tête.
— Prête.
— Alors allons-y.
Elles grimpèrent à bord. À la demande de Banteay, elles vérifièrent une dernière fois qu’elles n’avaient rien oublié. Helena énumérait les objets qu’elle voyait dans la soute tandis que sa coéquipière cochait l’inventaire au fur et à mesure. Une fois convaincues que tout était en ordre, elles passèrent dans le cockpit.
— J’ai préparé l’itinéraire tout à l’heure, annonça la pilote. Trois heures de vol, vingt-deux sauts. On sort de la Bulle après quatre sauts. Si on part maintenant, on devrait être sur place douze heures avant le Sribti Inathersky.
— C’est le plan. Et bien, en route, partenaire, dit Helena avec gravité.
La sortie de la station se passa sans encombre, et le Ramayana glissait le long de la cité orbitale pour s’orienter vers son premier saut. Helena se tenait appuyée dans l’encadrement de la porte, les bras croisés. Elle avait retiré ses vêtements et ne portait plus que sa combinaison de vol. Dans la pénombre du cockpit, Banteay devinait plus qu’elle ne voyait les formes lisses de son corps moulé par sa seconde peau, le galbe de ses cuisses croisées, la courbure de ses hanches et le renflement de sa poitrine soutenue par ses bras. Elle n’arrivait pas à distinguer les traits de son visage, seulement un ovale de peau pâle entouré de longs cheveux roux. Hormis le bourdonnement sourd des propulseurs, le silence régnait à bord. Banteay activa la commande d’hyperespace et le Ramayana sauta vers la première étape de leur trajet.
***
Elles émergèrent dans leur système de destination trois heures plus tard. Banteay commença par faire le tour de l’étoile à faible vitesse, à la recherche d’autres vaisseaux. Il n’y avait rien, aucune trace perceptible d’activité humaine dans le système. Elle programma l’ordinateur de navigation avec les coordonnées du point de rendez-vous dans l’anneau de la sixième planète, puis mit le cap vers sa destination, l’étoile dans son dos pour masquer son arrivée à d’éventuels observateurs.
La tension dans le poste de pilotage montait alors qu’elles s’approchaient de leur but. Helena, penchée en avant à genoux contre la verrière du poste de pilotage, tournait la tête dans tous les sens, à surveiller les éventuels sillages d’autres vaisseaux. Banteay fit faire une embardée au Ramayana à proximité de la planète pour se placer à distance de l’anneau, et entama la phase finale d’approche.
Le large disque bleu saphir rayé de bandes irrégulières se découpait sur le fond étoilé. De grosses taches blanches marquaient la présence de dépressions dans l’atmosphère, monstrueuses tempêtes tourbillonnantes qui plongeaient de plusieurs centaines de kilomètres sous la surface. Au fur et à mesure qu’elles progressaient vers l’anneau, son aspect se transformait en une myriade de stries concentriques de toutes les nuances de blanc et de gris. L’ordinateur de bord changea de mode d’affichage et projeta sur la verrière des marques de guidage et diverses données de vol. Banteay aligna le Ramayana sur les marques, réduisit la vitesse au minimum, et laissa l’ordinateur sortir le vaisseau automatiquement du mode de croisière FSD une fois arrivé à destination.
Dès le retour en espace normal, les capteurs du vaisseau détectèrent un signal radio à quelques dizaines de kilomètres de leur position. Banteay coupa les moteurs, désactiva manuellement tous les systèmes non essentiels afin de réduire au mieux leur signature thermique puis démarra l’analyse du signal. Le résultat tomba au bout de quelques secondes : une balise radio. Le signal ne contenait que la date et l’heure du rendez-vous prévu entre le Sribti Inathersky et l’intermédiaire, dans une demi-journée.
Helena se mit à fouiller le champ d’astéroïdes avec les jumelles. De son côté, Banteay activa un des télescopes du scanner cartographique et balaya la zone autour d’elles. Après une demi-heure d’observation à la recherche d’autres appareils, les deux femmes se regardèrent, soulagées : à part la balise, elles étaient seules sur des centaines de kilomètres à la ronde. Le Ramayana se mit en route vers le point de rendez-vous à faible vitesse.
La balise avait été placée environ cinq cents mètres au-dessus de la surface du champ d’astéroïdes. Elles s’arrêtèrent juste en dessous, au cœur du champ, et l’étape préliminaire à la phase d’action, la mise en place, commença. Il s’agissait pour elles de se fondre dans le décor. Pour cela, elles devaient trouver l’astéroïde idéal, ni trop près, ni trop loin de la balise, suffisamment large, et ne tournant pas sur lui-même. Elles finirent par arrêter leur choix sur un bloc de glace, un empilement étalé sur des millions d’années de plusieurs couches de débris. Le résultat était un vaste astéroïde vaguement rectangulaire de quatre cents mètres de long, à la surface irrégulière et constellée de petites roches et à la rotation imperceptible.
Banteay manœuvra le Ramayana pour accoler sa face supérieure contre l’astéroïde et éjecta les quatre grappins installés à chaque angle du vaisseau. Les crochets filèrent sur quelques dizaines de mètres, puis les filins de rappel les rabattirent sur le bloc de glace. Dans un bourdonnement strident, les enrouleurs se mirent en marche et tendirent les câbles pour plaquer le vaisseau à la surface de l’astéroïde. Les deux femmes, anxieuses, suivaient la manœuvre sur l’écran de contrôle et tressaillaient à chaque grincement rauque de la coque contre la glace. Si les grappins ne fonctionnaient pas, elles perdraient un temps certain à sortir pour les fixer elles-mêmes à la main. Un à un, les moteurs des enrouleurs s’arrêtèrent. L’écran de contrôle montrait les quatre câbles, tendus. Le Ramayana faisait dorénavant partie de l’astéroïde.
La fin de cette étape consistait à sortir du vaisseau pour le recouvrir avec le camouflage. Les deux complices passèrent dans la soute pour contrôler que tout y était correctement arrimé et protégé du vide si nécessaire, puis retournèrent dans l’espace de vie. Banteay désactiva le sol à effet gravitationnel, lança la dépressurisation, et une fois le vide d’air réalisé dans la soute, abaissa le panneau qui fit résonner la structure du vaisseau en arrivant en butée. Banteay se tourna vers Helena, un petit sourire aux lèvres. Son casque surgit du col de sa combinaison et se mit en place avec un faible bruit de succion. L’ordinateur intégré confirma que sa combinaison était correctement scellée et afficha sur la visière diverses données, la pression, la température ambiante ou encore l’autonomie en énergie et en oxygène. Helena activa son casque à son tour.
— Et voilà, annonça Banteay pour tester l’intercom. Allons border le lit maintenant !
— Très drôle, répliqua Helena, le bras tendu pour inviter sa coéquipière à rentrer dans le sas étroit.
Il n’y avait plus de pesanteur dans la soute. Elles flottaient à mi-hauteur dans la pénombre. Devant elles à quelques mètres, elles apercevaient à travers le panneau abaissé un morceau d’espace. Des blocs scintillants tournaient lentement en silence à l’extérieur, et leurs ombres délimitaient des rais de lumière laiteuse et ondulante. Banteay attrapa un arceau de maintien au plafond et se propulsa vers le sol, près du tas de rouleaux de film plastique. Chaque rouleau faisait environ trois mètres de long sur un mètre et demi de diamètre. Elle défit les sangles de maintien du premier rouleau et le paquet libéré flotta à quelques centimètres du sol. Helena se positionna de l’autre côté de l’ouverture de la soute et cala ses pieds dans les anneaux d’accrochage du plancher, puis Banteay poussa le rouleau vers sa coéquipière. Elle se retourna et d’une impulsion rejoignit le module motorisé rangé au fond de la soute, se glissa dedans, brancha son circuit de survie sur les réserves du module et mit en marche les micromoteurs. Une fois à l’extérieur, Helena lui lança le paquet et alla en détacher un autre.
Banteay positionna les six rouleaux les uns à côté des autres le long du Ramayana, sommairement fixés à la surface de l’astéroïde. Elle entreprit d’en dérouler un sur quelques mètres. Ce film plastique blanc et mat, légèrement élastique et très résistant malgré sa finesse, servait en temps normal à bâcher des morceaux d’installations spatiales pendant leur réfection, en général des travaux de peinture. Banteay avait demandé lorsqu’elle l’avait acheté qu’il soit plié en quatre, coupé à la longueur voulue et enroulé sur lui-même. Elle déplia le bout qu’elle venait de dérouler et fixa chaque extrémité à la surface de l’astéroïde, cette fois-ci solidement et en veillant à ce que le film soit bien tendu dans sa largeur. Elle saisit ensuite les extrémités du filin qui pendouillaient de chaque côté de la barre du rouleau et tira avec délicatesse le tout en arrière par-dessus le vaisseau : à sa grande satisfaction, le film plastique se dévidait et se dépliait correctement. Helena s’était postée sur le panneau de la soute et la regardait virevolter, le haut du corps engoncé dans son module et les jambes traînant derrière. Arrivée à la fin du rouleau, elle fixa le film à la glace de l’astéroïde de manière à maintenir une très légère tension dans la longueur, puis ramena la barre à sa coéquipière et s’attaqua au deuxième rouleau.
Elle progressait avec lenteur mais finit par réussir à dérouler les six rouleaux sur le vaisseau, en évitant le panneau de la soute. Elle s’éloigna un peu pour vérifier le résultat : le Ramayana à cette faible distance était encore visible, mais les plats et les arêtes qui trahissaient son origine artificielle étaient considérablement atténuée par les bandes de film plastique. On avait l’impression qu’il était à moitié englouti par la glace de l’astéroïde, une sorte de momie spatiale à moitié décongelée. Banteay ne doutait pas qu’à plusieurs centaines de mètres, dans la pénombre de l’océan de poussières et de blocs glacés, il serait invisible à l’œil nu.
Une fois revenues à l’espace de vie, Banteay referma le panneau de la soute, réactiva le sol à effet gravitationnel et rétablit l’atmosphère. Elles avaient passées quatre heures à l’extérieur.
Helena sortit de la cambuse des sandwiches et des bouteilles d’eau.
— Ça va ?
— Je suis épuisée, répondit la pilote.
— Vas te reposer, je m’occupe du reste de la préparation. Je te réveillerai si besoin. Si tout se passe comme prévu, on a un peu plus de sept heures devant nous.
— D’accord. Je vais m’occuper de l’ordinateur d’abord.
Banteay remonta dans le poste de pilotage et démarra le programme de surveillance qu’elle avait mis au point avant de confier le vaisseau à Zerann. Les télescopes du système de cartographie se mirent à balayer l’espace autour de leur astéroïde à la recherche de signaux artificiels.
Elle désactiva ensuite tous les systèmes du Ramayana à l’exception du système de survie, des contrôles de la soute et de l’ordinateur de cartographie. Elle éteignit aussi les éclairages d’ambiance et les écrans du poste de pilotage afin de ne pas trahir la position du vaisseau par une lumière artificielle, et demanda enfin à sa partenaire de désactiver ses appareils électroniques. Un black-out électromagnétique régnait dorénavant sur le vaisseau.
***
Après deux heures, Helena avait pris la place de Banteay sur la couchette. Affalée dans son siège, la pilote attendait que le temps passe jusqu’à la prochaine étape : l’abordage. À travers ce qu’il restait de libre de la verrière — le film plastique recouvrait quasiment tout le cockpit, à l’exception d’une bande en bas —, elle observait les formes sombres et menaçantes des astéroïdes bleutés qui tournoyaient à l’extérieur. Au loin, la traînée de dégradés de marron et d’orange de la Voie Lactée barrait l’horizon.
Son angoisse l’avait laissée tranquille depuis leur départ de Diaguandri, mais elle se doutait que la boule au ventre reviendrait, plus écrasante que jamais, au moment de chevaucher les traîneaux. Le simple fait d’y penser lui serra le cœur, et un frisson remonta de ses membres jusqu’à la poitrine. Elle se mit à réfléchir à l’abordage. Elle tentait de visualiser une nouvelle fois comment se déroulerait leur attaque. Le camouflage du vaisseau était convenable et il devrait rester invisible, d’autant plus que personne ne le chercherait. Elle avait aussi confiance dans ses traîneaux, quoiqu’en dise Helena. Ils les achemineraient sans trop de difficulté jusqu’au vaisseau d’extraction, à la condition que celui-ci ne soit pas trop éloigné et reste bien immobile.
Elles arriveraient donc au vaisseau sans être détectées. Les difficultés commenceraient ensuite. Avant tout, pénétrer dans le vaisseau par l’écoutille arrière. Elles s’étaient méfiées du sabotage d’Orleire : elles avaient prévu dans leur plan qu’une alerte se déclencherait, mais peut-être étaient-elles trop optimistes en supposant qu’elles auraient le temps de quitter le sas et de se fondre à l’intérieur du vaisseau avant que quelqu’un n’arrive pour constater l’abordage. Pleine d’enthousiasme, Helena avait comparé cette phase à une partie de cache-cache à trois, avec à la clé des centaines de millions de crédits. Banteay lui avait rétorqué qu’elle y voyait plutôt plein de manières différentes d’y laisser la vie : Jensens les attendrait peut-être derrière la porte du sas, prêt à les abattre sans qu’elles puissent se protéger ou répliquer, ou alors il s’arrangerait pour les piéger dans la soute ou ailleurs, pour qu’elles meurent d’asphyxie dans leur combinaison de luxe. L’entraînement que lui avait prodigué Helena sur le maniement des armes et les tactiques de combat en milieu confiné ne l’avait pas du tout rassurée, bien au contraire. Elle se souvenait des exercices de simulation réalisés dans le Ramayana : son corps portait encore les marques des nombreuses fois où elle était tombée sous les coups d’Helena et les tirs de pistolet incapacitant. Malgré les encouragements de sa partenaire, elle ne se sentait pas l’âme d’une guerrière et appréhendait la longue fouille du vaisseau qui l’attendait, à la recherche de Jensens.
Ce que lui avait dit Helena un soir lui remonta soudain en mémoire : « nous devons croire en notre réussite, sinon nous ne réussirons pas ». Elle tenta de chasser ses idées d’échecs de son esprit mais ne réussit qu’à faire remonter le visage souriant de Mike, et le désespoir qui l’avait saisie quand elle avait réalisé que jamais elle ne le sentirait près d’elle à nouveau, après cette soirée voluptueuse. Une simple aventure sans lendemain, mon œil, se disait-elle, puis la raison reprit le dessus rapidement. C’était ce qu’elle avait prévu au départ, et penser autre chose était un piège, une erreur de laquelle elle devait apprendre. Une autre parole de sa partenaire lui revint, quelque chose comme « le secret ne laisse personne indemne ». Elle l’avait expérimenté avec Mike. Ni lui ni elle ne sortiraient comme si de rien n’était des mensonges qu’elles lui avaient servis pour préserver le secret de leur opération.
Elle regarda sa montre : trois heures un quart avant le rendez-vous. Elle alluma brièvement un écran et vérifia que le dispositif de surveillance fonctionnait toujours : il n’avait rien trouvé, à part la balise radio à deux kilomètres de là. Leur plan prévoyait de préparer la soute trois heures avant l’heure fatidique, mais Banteay n’en pouvait plus d’attendre sans rien faire, engluée dans ses angoisses. Elle descendit dans la soute et constata qu’Helena avait déjà préparé les traîneaux.
Elle vérifia à nouveau les deux caisses de matériel qu’elles amèneraient avec elles à bord du Sribti Inathersky. Les deux pistolets incapacitants étaient chargés, et elle les reposa avec soin dans leur étui. Sa boîte contenait quelques outils, dont une tronçonneuse à disque et un chalumeau à usage unique pour le cas où elles devraient forcer une porte récalcitrante, et un petit sac en tissu avec quelques affaires pour la suite de l’abordage. Celle d’Helena contenait d’autres outils, afin de compléter les siens. Sa partenaire avait aussi ajouté son arme de poing, l’antique pistolet entièrement mécanique et ses munitions. Elle referma les deux caisses et les fixa dans les emplacements prévus sur les traîneaux. Elle contrôla ensuite la pression des réservoirs et la charge des batteries, puis retourna sans bruit dans l’espace de vie et activa les commandes de dépressurisation et d’ouverture du panneau. Le dong sonore des butées du panneau réveilla Helena.
— Tout va bien ?
— Désolée, je ne voulais pas te réveiller… Je n’aime pas cette attente, répondit Banteay d’un ton las. Ça me stresse…
— Nous n’avons pas le choix.
Elle s’assit sur un des sièges et resta silencieuse. Le vaisseau plongé dans la pénombre grinçait et craquait régulièrement avec les mouvements de l’astéroïde sur lequel il avait été greffé.
— Tu sais ce que nous avons oublié dans nos plans ? fit Banteay. C’est de quoi occuper nos moments d’attente.
— Et qu’aurais-tu proposé pour meubler notre ennui ? demanda Helena.
— Et bien… je ne sais pas, des jeux de cartes ?
— Jeux de cartes ? Tu veux dire des vraies cartes en carton ?
— Oui.
— Je ne connais pas de jeu de cartes… répliqua Helena. Trouve autre chose !
— Des livres ? Mais pas sur holopad, des vrais livres en papier. Il y en avait quelques-uns chez ma mère. Une sorte de tradition… Une maison bien tenue se devait d’avoir quelques livres en papier disposés sur une étagère dans le salon. Je me souviens : c’était à la maison, j’étais petite, je ne sais pas, peut-être sept ou huit ans. Au départ nous avions un bloc de faux livres en plastique sur une étagère mais un jour, ma mère est revenue des magasins avec une pile de vrais livres. J’en avais ouvert un, une histoire de héros sur une planète lointaine. C’était bizarre, cette sensation de… papier ? Rêche et doux en même temps. Pas comme les cartons lisses qu’on utilise en temps normal. Et puis l’odeur… ça sentait le moisi et la poussière.
— Je n’en ai jamais eu. Cela me paraît tellement archaïque. Quoi d’autre ?
Banteay réfléchit un moment.
— De la méditation ? se hasarda-t-elle.
— Oui, ça c’est pas mal. Mais n’est-ce pas ce que nous faisons depuis que nous sommes arrivées ici, d’une certaine manière ?
Un signal sonore interrompit soudain leur discussion : l’ordinateur venait de détecter quelque chose de nouveau. Elles se précipitèrent dans le cockpit et fouillèrent du regard le champ d’astéroïdes par la bande encore libre dans le bas de la verrière, sans rien trouver. Banteay retourna dans l’espace de vie, et revint avec son blouson à la main.
— Tiens-moi ça autour de l’écran, je vais l’allumer, demanda-t-elle à Helena.
— Alors ?
— C’est lui, c’est le Sribti Inathersky ! Il devrait être par là-bas, annonça-t-elle, le bras pointé vers le bas de la verrière.
Helena posa le blouson sur l’écran et se mit à quatre pattes à côté du siège.
— Je le vois, passe-moi les jumelles, s’écria-t-elle. On dirait qu’il est en train de faire un cercle…
— Il vérifie qu’il est seul. Pourquoi est-il arrivé aussi tôt ?
Banteay avait rejoint sa coéquipière par terre. Le lourd vaisseau d’extraction était bien visible, éclairé par l’étoile. Il tournait lentement à quelques centaines de mètres au-dessus du champ d’astéroïdes, incliné sur un côté. Ses propulseurs laissaient une traînée bleutée derrière lui, un large cercle vaporeux d’un kilomètre de diamètre.
— Il repart pour un tour, dit Helena.
Elles discutaient à voix basses de la signification des manœuvres de leur cible, mais finirent par convenir que pour le moment elles ne pouvaient rien faire, hormis patienter. Banteay alla chercher un télémètre et entreprit de mesurer la distance entre le Ramayana et le vaisseau, mais abandonna rapidement en lâchant un juron. Le faisceau laser qui devait se refléter sur la coque de sa cible ne traversait pas les fines couches métalliques polarisées de la verrière. Il lui fallait sortir pour faire sa mesure.
L’excitation retombait peu à peu, remplacée par une tension sourde. L’attente dans le vide, à ruminer que les événements surviennent, venait de se terminer et une nouvelle attente tout aussi anxieuse commença, à guetter le moment propice à l’abordage.
XI
L’abordage
Le Sribti Inathersky en était à son quatrième cercle. Il suivait les traînées laissées par les tours précédents quand il entama soudain une nouvelle manœuvre : il vira de bord rapidement, puis ralentit et s’immobilisa. Les deux femmes repartirent dans leurs spéculations : dans leur plan, le vaisseau minier à l’arrêt était le signe déclencheur de l’abordage.
— Il doit penser qu’il est seul, en sécurité, commença Banteay.
— Probablement, dit Helena. Je me demande si… Il va peut-être faire comme nous, faire une sieste ? Ce serait le moment idéal pour l’abordage.
— Compter là-dessus me semble hasardeux.
— Oui, tu as raison, mais nous devons réfléchir à nouveau à ce que cela implique.
— Quoi ? Qu’il soit en train de pioncer ou pas ?
— Mais non. Le vaisseau vient de s’arrêter. Si Jensens a neutralisé l’équipage avant d’arriver ici, il va quitter le poste de pilotage pour s’occuper d’autres tâches. S’il ne s’est pas encore occupé de l’équipage, il va le faire là. Enfin, bref, il va faire des choses, mais cela ne va peut-être pas l’occuper pendant trois heures.
Intriguée, Banteay essayait de deviner où elle voulait en venir. Helena reprit ses explications devant les sourcils froncés de sa partenaire :
— Il va y avoir un moment où son attention va se relâcher. Pas là tout de suite, ni juste avant l’heure du rendez-vous, mais entre les deux, il va avoir un coup de mou.
— Je crois que je vois ce que tu veux dire, dit Banteay. Donc nous aurons affaire à quelqu’un qui n’attend rien, plutôt qu’à quelqu’un d’anxieux parce que son rendez-vous est en retard. Et d’après toi, à quelle heure devrions-nous agir ?
— Voyons voir, répondit Helena. Qu’est-ce qu’il devrait faire, maintenant ? Préparer le transfert de sa cargaison de minerai ?
— Oui en effet. Mais il n’y pas grand-chose à préparer, éventuellement refaire un tour du convoyeur pour vérifier qu’il fonctionne toujours.
— Et ensuite, son propre transfert. Mais je suppose qu’il attendrait que le vaisseau de l’intermédiaire soit là, prêt à charger la cargaison.
— Je ferais pareil, approuva Banteay.
— On passe à l’action dans une heure ? Il sera en plein milieu de son attente.
— Et s’il n’a pas encore neutralisé l’équipage ?
Helena s’assit en tailleur devant Banteay, les bras sur les genoux, et se mit à déclamer sur un ton ridicule :
— Dis-moi, ô pilote émérite, peux-tu déterminer qui est aux commandes de ce vaisseau rien qu’en observant la manière dont il vole ?
Banteay ne savait pas si elle devait prendre la tirade d’Helena au pied de la lettre ou pas, surtout que le vaisseau était à cet instant immobile, mais dans le doute elle attrapa les jumelles pour inspecter le Sribti Inathersky. Sa partenaire devant elle lui bouchait le passage et elle se pencha par-dessus, en équilibre sur un bras, coincée entre la planche de bord du cockpit et les jambes de sa collègue. Helena éclata de rire.
— Tu te payes ma tronche, c’est ça hein, s’écria Banteay, dépitée.
Entre deux hoquets, Helena lui répondit avec difficulté :
— Si tu te voyais !
Et elle partit dans un fou rire. Banteay s’extirpa de sa position tant bien que mal, se rassit en face d’Helena et attendit en silence, le sourire aux lèvres. Helena s’apaisa un peu et elles se regardèrent dans les yeux. Banteay tenta alors de lui demander ce qu’elle avait trouvé de si drôle, mais éclata à son tour dans un rire sonore avant d’avoir fini sa phrase, et elles repartirent dans une crise de rires, incontrôlables, pour plusieurs minutes.
Elles finirent par se calmer, et descendirent pleines de bonne humeur dans l’espace de vie pour faire le point une dernière fois avant l’abordage. La revue de leur plan d’action les obligea à figer plusieurs hypothèses, comme le sort de l’équipage — neutralisé avant l’arrivée sur le lieu de rendez-vous mais encore vivant — ou l’état de Jensens à leur arrivée — inactif mais éveillé. Le Sribti Inathersky n’avait pas bougé depuis qu’il avait arrêté ses cercles, et Banteay sortit quelques minutes faire les mesures de distance. Le vaisseau se tenait à mille-six-cents mètres environ de leur position. Un calcul rapide lui donna un temps de vol de quinze à vingt minutes sur les traîneaux en tenant compte des phases d’accélération et de décélération, largement moins que les cinquante prévues lors de leur conception. Alors qu’elles se préparaient pour leur départ définitif du Ramayana, Helena posa la main sur le bras de Banteay et dit avec gravité :
— Je voulais te dire merci. Merci de m’avoir fait confiance et de ne pas avoir abandonné.
— Je t’en prie. Je suis contente que tu m’aies soutenue quand j’en avais besoin…
— C’est normal… Et maintenant, allons chercher ces millions ! lança Helena avec défi.
***
Sortir les deux traîneaux ne leur posa pas plus de difficultés que durant leurs entraînements, et elles furent bientôt prêtes à décoller. Elles n’avaient pas d’autre moyen que les gestes pour se faire comprendre l’une de l’autre : tout ce qui pouvait émettre des radiations avait été banni de cette phase de l’abordage, les intercom, datapad, ordinateur et ainsi de suite, jusqu’à ce qu’elles soient éventuellement repérées par Jensens une fois à bord du vaisseau minier. Elles avaient mis au point quelques signes clés, « ok », « en avant », « stop », « attention », « regarde », « va là-bas », et Banteay avait tenu à ajouter le signe « retour au Ramayana / fuyons » pour les situations désespérées. Pour le reste, elles devaient improviser, ce qui limitait la richesse de leurs discussions.
Elles s’installèrent sur leurs traîneaux, puis une fois prêtes et comme elles l’avaient décrit dans leur procédure d’abordage, Banteay partit la première. Elle ouvrit puis referma aussitôt la vanne de la tuyère arrière, et un panache de gaz la propulsa en avant à faible vitesse. Après s’être éloignée de quelques dizaines de mètres de l’astéroïde, elle activa les roues de réaction pour aligner son traîneau vers le vaisseau, puis corrigea sa trajectoire à coup de pichenettes des tuyères arrière et latérales. Le télémètre indiquait mille trois cents mètres jusqu’au Sribti Inathersky. Elle releva la tête et vit avec soulagement que sa partenaire la suivait à une trentaine de mètres derrière, sur sa gauche, et ajouta un peu de vitesse via un nouveau panache de gaz de la tuyère arrière. Les chiffres du télémètre s’égrenaient au rythme de huit mètres par seconde.
Helena regardait les blocs de glace et de roche défiler avec lenteur autour d’elle, s’étonnant de l’espace qui existait entre eux et qu’on ne pouvait soupçonner sans s’être immergé dans l’anneau. Elle voyait Banteay et son traîneau de trois quarts arrière. Allongée sur son échelle, la pilote disparaissait presque entièrement entre les réservoirs de carburant au niveau de ses jambes et de ses épaules. Seuls ses pieds et ses fesses dépassaient, mais de temps en temps elle voyait sa tête qui émergeait un instant et se tournait vers elle. Elle se rappela son enfance sur Facece, une visite au zoo, et ces rongeurs craintifs qui surgissaient quelques secondes de la sécurité de leur terrier à la recherche de prédateurs.
Elles émergèrent du champ d’astéroïdes, six cents mètres derrière le vaisseau minier. Banteay attendit une minute, puis adressa un signe « attention » à Helena. Elle entama la décélération à coups de pichenettes de la tuyère avant, puis passa le reste du trajet à corriger sa course et freiner pour tenter d’arriver au plus près de l’écoutille arrière. Peaufiner son approche, centimètre par centimètre, lui prit une dizaine de minutes. Helena se montra plus douée dans ses manœuvres, car elle avait déjà amarré son traîneau et grimpé au niveau de la porte alors que Banteay était encore en train de stabiliser sa machine. Elle finit par s’immobiliser contre la coque du vaisseau, juste en dessous de l’écoutille et rejoignit sa coéquipière sur l’étroite plateforme.
Comme prévu, la porte de l’écoutille était verrouillée. La grosse poignée peinte en jaune ne bougea pas quand Banteay tenta de l’actionner. Helena leva les yeux au ciel puis montra du doigt le panneau de commande situé de son côté. D’une impulsion, Banteay sauta à travers l’encadrement de l’écoutille. Les ingénieurs de Lakon ne s’étaient pas compliqué la vie quand ils avaient conçu le Type-9 : le mécanisme et les systèmes de commande de la porte étaient exactement les mêmes que sur son ASP, fabriqué lui aussi dans les chantiers navals de Lakon Spaceways. L’usage voulait que les accès d’un vaisseau spatial puissent être déverrouillés de l’extérieur, pour le cas où des secours viendraient intervenir et où personne à l’intérieur ne pourrait les actionner. Orleire avait saboté les alarmes qui devaient alerter l’équipage si quelqu’un cherchait à s’introduire à bord, mais les deux femmes avaient conservé un doute sur la loyauté de la jeune fille. Par prudence, elles avaient décidé de ne pas en tenir compte : elles devraient agir vite pour infiltrer le vaisseau et se mettre à l’abri. Elles espéraient seulement que personne ne serait à l’arrière pour les réceptionner dès leur entrée et qu’elles auraient le temps d’engager leur partie de cache-cache avec Jensens.
Helena fit un geste, prête à ouvrir la porte au signal de sa coéquipière. Banteay hésita. Elle était au point de non-retour : une fois l’écoutille déverrouillée et le sas dépressurisé, elle devrait affronter avec sa partenaire ce qui se trouvait à l’intérieur de ce vaisseau. Une vague d’anxiété monta brutalement et lui écrasa la poitrine. De l’autre côté de la plateforme, la longue silhouette noire ondoyante d’Helena lui lançait un regard d’encouragement. Elle se retourna vers le panneau et prit une profonde inspiration, puis frappa d’un poing rageur la commande de déverrouillage. L’écran s’illumina instantanément en orange. Le cœur battant, elle appuya sur la commande de dépressurisation. Après de longs clignotements, une lueur verte éclaira son visage et elle donna le signal. L’écoutille glissa de son logement et elles s’engouffrèrent dans le sas, leurs caisses flottant derrière elles au bout de leur filin.
Le sas arrière du Type-9 était beaucoup plus grand que celui de l’ASP. Une dizaine de personnes auraient pu y prendre place, sans être serrées pour autant. Banteay, surprise par la pesanteur, bascula en arrière sous le poids retrouvé de sa boîte à outils. Elle se releva comme elle put et referma la porte extérieure, puis décrocha sa caisse et fouilla à l’intérieur à la recherche du pistolet incapacitant. Helena s’était précipitée vers les commandes du sas. L’atmosphère affluait dans la pièce et elles prirent leur position, Banteay plaquée contre le mur près de la porte, Helena accroupie dans le coin opposé, le pistolet braqué sur l’ouverture.
Le sas donnait sur la salle de préparation aux sorties EVA, une pièce bien éclairée dont la superficie devait faire le double de celle du sas. De lourdes combinaisons spatiales étaient accrochées sur le mur de droite. À gauche et en face, de vastes armoires de rangement recouvraient les murs. Personne ne les attendait, à part trois hommes gisant au sol, les pieds et les mains entravés. Banteay se précipita près d’eux pour prendre leur pouls : ils étaient tous les trois vivants mais inconscients. Helena, le pistolet braqué sur la porte ouverte à droite derrière les combinaisons, rejoignit sa coéquipière et lui tapota le casque. Elle avait enlevé le sien, mais la pilote avait oublié de le faire.
— Ne fonce pas comme ça sans être sûre que je te couvre ! chuchota-t-elle.
— Oui, pardon, répondit piteusement Banteay. Ils sont vivants.
— Bien, filons d’ici, vite.
Banteay retourna à sa trousse à outils et prit la pochette en tissu préparée la veille, qu’elle attacha sur sa cuisse. Derrière la porte se trouvait une étroite cage d’escaliers, en haut desquels une autre porte donnait sur la coursive qui surplombait la salle des machines du vaisseau. Elles se plaquèrent contre le mur, chacune d’un côté de la porte, l’arme au poing, et enfilèrent l’une après l’autre leur cagoule. Helena posa son petit miroir de surveillance et observa pendant quelques secondes la cage d’escalier plongée dans la pénombre : il n’y avait toujours personne. Elle passa rapidement une tête dans l’encadrement, une fois, puis après une courte attente, une deuxième fois et grimpa les marches deux par deux. Banteay s’était accroupie au pied de l’escalier et tentait de viser le haut de la deuxième volée de marches, mais cela ne servait à rien : les munitions du pistolet incapacitant étaient trop larges pour avoir une chance de passer au travers des grilles. Elle ramassa le miroir et rejoignit son équipière, puis elles se postèrent à nouveau de chaque côté de la porte. Banteay posa le miroir dans un coin pour surveiller la longue passerelle qui menait au cockpit : elle était vide.
La lente et minutieuse fouille du vaisseau à la recherche de Jensens débuta. Helena pointa la passerelle de la main, et Banteay s’avança doucement, penchée en avant, le pistolet au bout des bras tendus, vers le premier escalier qui descendait à la salle des propulseurs. Elle s’accroupit en haut des marches et signala à sa coéquipière que la voie était libre, puis posa son miroir pour voir l’extrémité de la passerelle, vers le cockpit. Helena la rejoignit, descendit les marches et sauta les trois dernières avant de s’engouffrer comme une ombre dans la salle.
Banteay s’était blottie contre la rambarde et levait régulièrement la tête pour surveiller la coursive, en plus de ce que lui montrait le miroir. La peur de se retrouver seule, à attendre que sa partenaire vérifie si l’espion était dans la pièce en dessous, l’étreignit comme elle l’avait prévu. Tout pouvait arriver : Jensens pouvait débarquer du cockpit, et elle devrait le neutraliser seule, ou Helena pouvait tomber sur lui dans la salle des machines, caché en embuscade dans un coin, et elle devrait descendre lui prêter main forte, ou pire, tenter de la sauver. Les leçons que lui avaient dispensées Helena faisaient sens maintenant. Le souvenir de la douleur féroce et du regard malsain de son instructrice lui revinrent en mémoire. Elle secoua la tête pour chasser ses pensées parasites et se concentrer sur l’abordage. Helena reparut dans l’encadrement de la porte de la salle des machines et vint s’accroupir à côté de son équipière.
— Rien à signaler, murmura-t-elle.
— Moi non plus.
— On passe à la zone suivante.
— On ne peut pas verrouiller la porte derrière nous ? demanda Banteay.
— Pas définitivement, donc ça ne servirait à rien.
Helena remonta la dernière marche et se positionna en face de l’escalier de la salle des machines, l’arme pointée sur l’extrémité de la passerelle, puis fit signe à sa partenaire d’avancer, et elles recommencèrent leur manœuvre, Banteay qui surveillait la coursive, Helena qui inspectait le niveau en dessous, cette fois-ci la zone où étaient installés l’énorme générateur et son répartiteur de puissance. Cet endroit promettait d’être encore plus long à vérifier que la salle des propulseurs, encombré par les conduits caloporteurs du système de refroidissement, les départs des câbles qui distribuaient l’énergie aux quatre coins du vaisseau, et une quantité d’autres machines, pompes, vannes, armoires électriques, écrans de protection et panneaux de contrôle.
Plus de cinq minutes s’étaient écoulées. L’angoisse de Banteay se transformait en inquiétude forte, même si tout paraissait calme en bas. Leur plan ne prévoyait pas vraiment comment elle devait prendre la décision d’abandonner son poste pour porter secours à sa coéquipière. Helena lui avait dit : « attends simplement le bon moment, tu t’en rendras compte », et la pilote avait levé les yeux au ciel, irritée par la confiance excessive que sa partenaire avait accordée à son instinct à elle. Elle décida de descendre, et jeta un dernier coup d’œil sur la passerelle.
À l’instant où son regard quittait l’escalier du cockpit, elle sentit plus qu’elle ne vit un mouvement, une ombre qui se bougeait avec lenteur. Elle se pencha tout doucement pour observer : Braro Jensens était en train d’émerger du cockpit et grimpait les marches, comme s’il était en train de danser. Il était torse-nu, sa combinaison de vol négligemment ouverte jusqu’au bassin, les manches nouées autour de la taille, une bouteille de bière dans une main et un sandwich dans l’autre. De là où elle était, elle ne distinguait pas bien les détails, juste ses gestes. Il se trémoussa jusqu’à l’escalier qui descendait dans l’espace de vie puis il s’arrêta. Il se tenait les jambes écartées, une main en l’air, l’index tendu, l’autre sur son entrejambe, le bassin jeté en avant, puis il poussa un petit cri et dévala les marches vers le salon.
— Helena, murmura Banteay dans son intercom, il vient de passer, il descend dans l’espace de vie !
La grande femme rousse remonta précipitamment et s’accroupit derrière sa coéquipière.
— Il ne m’a pas vue, reprit-elle, je pense qu’il ne sait pas qu’on est là.
— Génial, allons le cueillir.
Banteay la dévisagea. Elle ne distinguait pas son sourire de prédateur sous la cagoule, uniquement ses yeux brillants, deux puits bleus au fond desquels une lueur de violence malsaine s’allumait. Le regard de la pilote tomba sur le pistolet dans son étui, sur la cuisse droite d’Helena.
— Pas de bêtise, on ne le tue pas, d’accord ? demanda-t-elle à voix basse.
— T’inquiète. Je passe devant, tu me couvres. N’hésite pas à tirer si tu es sûre de ta visée, mais on doit garder l’effet de surprise jusqu’au bout : pas de tir de couverture tant qu’il ignore qu’on est là.
Le commando avança à pas silencieux vers l’escalier de l’espace de vie. Helena s’accroupit devant la première marche, sa coéquipière debout derrière elle, puis regarda, une fois, deux fois, pour s’assurer que la voie était libre. Elle descendit la première volée de marches jusqu’au palier intermédiaire, puis fit un signe pour que Banteay la rejoigne. La cage d’escalier était plongée dans l’ombre. En bas de la deuxième volée de marches, l’encadrement de la porte du salon découpait un rectangle de lumière blanche. Helena reprit sa descente, tout doucement, en glissant avec délicatesse sur les marches une par une, puis se redressa debout contre l’encadrement. Banteay descendit à son tour avec moins de grâce mais une discrétion tout aussi efficace et s’accroupit derrière elle, et posa à nouveau le petit miroir pour observer ce qui se passait dans la pièce.
Le salon, vaste espace coloré et semi-circulaire d’environ six mètres de diamètre, était un bel exemple d’un aménagement confortable et simple, sans fioriture mais soigné, un pur produit de l’expertise des designers de Lakon en termes de conception d’un vaisseau qu’il fallait habiter et non pas seulement piloter. Une banquette orange en matière synthétique courait sur les deux tiers de la partie arrondie, complétée par une table basse toute en courbe. Sur le mur en face, en dessous de l’écran vidéo, une table carrée était posée avec ses quatre chaises rangées dessous. Au fond, les accès aux cabines et à la salle d’eau encadraient le coin cuisine. Près de la porte donnant sur l’escalier, un écran de contrôle affichait des données relatives au fonctionnement du vaisseau, et des étagères étaient destinées à recevoir les effets personnels des navigants. L’équipage n’avait pas pris le temps de personnaliser son environnement, à part quelques holos pornographiques qui traînaient sur le canapé et une plante verte sur une des étagères.
Jensens se tenait debout sur la table basse, les yeux fermés, en train de gesticuler des pas de danse endiablés, et murmurait d’une voix aiguë les paroles d’une chanson diffusée par les minuscules écouteurs au fond de ses oreilles. Une fine couche de sueur avait rendu sa peau luisante et exacerbait son teint hâlé. Ses muscles fins tressaillaient sans cesse au rythme de la musique.
Helena remballa le petit miroir et s’avança dans le salon, trois enjambées rapides. Braro Jensens se figea en plein mouvement, un genou levé, une main en l’air, les yeux agrandis en rond dans une expression de surprise incrédule devant la longue silhouette noire cagoulée aux courbes divines qui venait de se planter devant lui. Il n’eut pas le temps de réagir au-delà de la surprise, ni de reluquer plus en avant les formes d’Helena. La grande femme rousse fit feu de son pistolet incapacitant à trois reprises : un projectile pour chaque épaule et le dernier dans la jambe. Il s’effondra entre la banquette et la table basse dans un hurlement. Il tenta de se débattre mais seule sa jambe droite et son bassin répondaient encore. Ses pensées s’embrumaient à grande vitesse sous l’effet combiné de la douleur et de la paralysie.
Banteay surgit de l’ombre à son tour et l’enjamba, puis enfila sur la tête de Jensens le sac en tissu qu’elle avait tiré de sa pochette sur la cuisse. Elle le retourna, attrapa ses bras mous et les lia ensemble au niveau des poignets. Elle entreprit de lui immobiliser les jambes malgré les coups de pied qu’il tentait de lui donner. Avec l’aide d’Helena, elle parvint enfin à lui attacher les chevilles et il cessa alors de se débattre.
— Qui êtes-vous et qu’est-ce que vous voulez ? fit-il d’une voix pâteuse.
— Tiens-toi tranquille si tu veux pas passer par le sas, murmura la pilote.
— Vous faites une énorme erreur ! reprit-il en haussant le ton. Vous ne savez pas à qui vous avez affaire !
— Mais oui. Ta gueule, répondit Banteay.
Il continua à protester, les menaça de subir les foudres d’un commando qui allait arriver d’une minute à l’autre pour le délivrer, et elles continuèrent à l’ignorer. Helena avait repris sa place à quelques mètres, pistolet dégainé, tandis que Banteay inspectait une des cabines. Elle retourna le matelas, jeta la couverture dans le salon, secoua violemment le lit puis vérifia ses fixations, frappa les panneaux lumineux et tira sur les étagères avant de sortir, un air satisfait sur le visage. Elles attrapèrent chacune une extrémité du corps mou de l’espion et le balancèrent dans la cabine en refermant la porte.
— Terminons la fouille, ordonna Helena.
L’inspection du vaisseau avançait plus rapidement qu’avant leur lutte avec Jensens : l’équipage était inconscient à l’arrière et l’espion entravé et à moitié paralysé dans une cabine à l’avant. Après une demi-heure, convaincues d’être les seules libres de leur mouvement à bord du Sribti Inathersky, elles retournèrent voir comment était le prisonnier.
D’après Helena, l’effet paralysant devait durer au moins une heure, mais elles eurent la surprise de le voir ramper en dehors de sa cabine. Sa combinaison s’était dégrafée encore plus bas pendant sa courte lutte au corps à corps avec la pilote, et il se traînait à plat ventre, les bras attachés dans le dos et les fesses à moitié à l’air.
Banteay repartit chercher sa trousse à outils dans la salle de préparation aux sorties EVA, laissant l’espion sous la garde de la grande femme rousse. De retour dans l’espace de vie, elle démonta un panneau au-dessus de la porte de la cabine et débrancha quelques fils : faute d’alimentation électrique, la porte resterait bloquée. Elles rattrapèrent Jensens, le jetèrent dans sa nouvelle cellule et Banteay verrouilla la porte.
***
L’immense cockpit était silencieux. À travers la verrière, la géante gazeuse semblait se lever sur l’océan de poussière glacée de l’anneau. Elles enlevèrent leur cagoule. Banteay glissa une main dans ses cheveux pour se recoiffer et Helena défit son chignon. Sa longue crinière rousse flottait sur les épaules. Elle pianota quelques secondes sur une console, se retourna vers Banteay et déclama avec solennité, les yeux brillants et les bras écartés du corps dans une posture théâtrale :
— Voici le Sribti Inathersky. Il est à toi.
Elle marqua une pause pour ménager son effet.
— La soute contient cinq-cent-cinquante-sept tonnes de minerai riche en gemmes.
— Ce qui fait ? demanda Banteay en souriant.
— Vu les types de minerais, leur qualité et au prix que m’a proposé Liz Ryder, environ six-cent-vingt millions de crédits.
Les deux femmes se regardèrent en silence, puis se mirent à hurler et trépigner pour exulter leur joie et évacuer le stress des dernières heures. Banteay se sentait à la fois invincible, dure comme un roc à l’intérieur, et prête à s’effondrer en larmes, les muscles ramollis et tremblants. Elle s’approcha du siège du pilote et s’y accrocha, et se mit à pleurer et rire en même temps tandis qu’Helena continuait à crier et danser.
La tension finit par retomber au bout de plusieurs minutes. Banteay réalisait que même si elles avaient fait le plus dur, la partie n’était pas encore tout à fait gagnée. Elles devaient encore réussir la suite de leur plan, la stratégie de sortie en trois temps.
Helena avait mis en musique la première partie, le retour, un véritable ballet avec les trois vaisseaux dont elles disposaient dorénavant, le Sribti Inathersky, le Ramayana et le petit Adder qu’elles avaient commandé aux Pirates Kumo. Aux commandes de l’ASP de Banteay, elle devait retourner chercher le vaisseau sensé appartenir à Jensens à Harma et le ramener à Demolition Unlimited à Eurybia. Pendant ce temps, Banteay entamerait un trajet complexe pour contourner la Bulle et la rapprocher d’Eurybia, où elle retrouverait sa comparse et enclencherait le deuxième temps de leur stratégie de sortie — la revente des pierres précieuses à Liz Ryder.
***
Mais avant, elles devaient attendre l’arrivée de l’intermédiaire pour lui abandonner l’équipage dans des nacelles de survie, puis filer sans lui laisser le temps de réagir.
Les nacelles se trouvaient dans un local derrière le cockpit, sous l’espace de vie, ouvertes et prêtes à servir. Il leur suffirait d’allonger chaque membre d’équipage dans un caisson et de l’activer pour qu’il plonge son occupant dans un coma artificiel, puis le place progressivement en hibernation pour économiser oxygène et énergie. Une nacelle en bon état pouvait maintenir en vie son occupant pendant des années. Se retrouver coincé dans cet avant-goût de cercueil n’était pas particulièrement agréable : l’hibernation gommait certes les sensations du malheureux passager une fois dans le caisson, mais l’appréhension venait avant, au moment de s’y allonger. L’espace est vaste : quiconque s’installait et activait sa nacelle se demandait naturellement quand on viendrait le chercher et le sortir de là, mais surtout, si quelqu’un finirait par venir.
À l’aide d’un chariot trouvé dans la soute, elles transportèrent les trois hommes d’équipage depuis la salle de préparation aux sorties EVA jusqu’à leurs caissons.
— Je me demande comment il les a endormis, s’interrogea Banteay.
— Une injection d’anesthésique. J’ai trouvé une trace de piqûre dans le cou de chacun.
— Il faudrait retourner fouiller dans les cabines pour trouver le matériel qu’il a utilisé. Ce serait bien de récupérer toutes ses affaires et de les lui restituer, histoire de le rendre encore plus crédible lors de son retour à la civilisation.
— Petite vicieuse, fit Helena avec un sourire.
Elles installèrent les hommes encore inconscients dans leur cocon : au moins ces trois-là n’auraient pas à surmonter la peur d’embarquer à bord de leur nacelle de survie. Une série de voyants passa au vert, indiquant que les trois membres d’équipage étaient correctement plongés en hibernation.
— C’est dommage qu’on ne puisse pas faire pareil avec Jensens, philosopha Banteay. Ça aurait été plus rassurant.
— Trop compliqué, dit Helena. Il ne se laissera pas faire : on devrait l’endormir avant et on risquerait de retrouver des traces du soporifique dans son organisme. Il doit être clean si on veut que ce soit crédible.
— Je sais, répondit Banteay avec dépit.
Une fois retournées à l’espace de vie, la pilote entreprit d’installer une micro-caméra dans la cellule de Jensens. L’effet paralysant s’était dissipé et il avait retrouvé l’usage de ses membres. Il s’était assis au fond de la cabine et soufflait sous sa cagoule.
— Et si on passait un accord ? proposa-t-il d’une voix mielleuse. On partage le butin, il y en a bien assez pour tout le monde.
Elle ne répondit pas.
— Écoutez, reprit-il après un moment, je peux me contenter de pas grand-chose. Il y en a pour des centaines de millions, laissez m’en un quart et on est quitte. Il ajouta devant le silence de son interlocutrice : un cinquième alors ? Un dixième ? Allez quoi ! J’ai fait tout le boulot !
Banteay avait presque fini. Il ne lui restait plus qu’à remonter la grille derrière laquelle elle avait camouflé la caméra.
— L’intermédiaire va arriver d’une minute à l’autre, fit-il en élevant la voix, s’il voit quelque chose de louche, il va se barrer et donner l’alerte ! Ça va grouiller de monde en peu de temps si je ne lui parle pas ! Vous allez tout faire foirer !
Elle sortit vérifier sur un écran de contrôle que son montage fonctionnait : sur l’écran, elle pouvait voir tout l’intérieur de la cabine. L’image serait disponible sur son holopad et sur toutes les consoles du vaisseau. Jensens essayait de se relever, gêné par ses entraves. Elle referma la porte et débrancha les fils d’alimentation afin de la verrouiller. L’espion criait encore qu’il fallait le libérer pour qu’il puisse l’aider. Helena avait observé la scène, le pistolet à la main, et dit à voix basse :
— Dommage qu’il parle autant et qu’il agisse aussi peu, parce que je lui en aurais bien collé une.
— Je vais te dire, répondit la pilote. Franchement, je ne suis pas rassurée de le savoir à bord et pas en hibernation.
— Allez, courage, c’est bientôt fini.
Banteay jeta un œil à sa montre.
— Tu parles, fit-elle. Encore onze heures avant l’arrivée de l’intermédiaire, plus neuf heures pour aller jusqu’à Eurybia en comptant une sieste au milieu.
— Ça se passera bien, dit Helena sur un ton qu’elle voulait rassurant.
***
La tâche suivante consistait à nettoyer les lieux : récupérer le Ramayana et faire disparaître le matériel de camouflage — il était important dans leur plan qu’on ne soupçonne pas la présence d’un autre vaisseau que le Sribti Inathersky sur le lieu du rendez-vous. Elles avaient décidé que Banteay s’en occuperait. Elle retourna avec sa coéquipière au sas arrière pour s’équiper d’un module motorisé similaire à celui qu’elle avait utilisé la veille. Le module devait peser au moins une tonne, pensa Banteay en essayant de se soulever pour rentrer dans le sas. Helena l’aida à se positionner près de l’écoutille, puis elles sortirent toutes les deux pour ranger les deux traîneaux. Banteay vidangea les réservoirs et débrancha les batteries, puis elles poussèrent les machines inertes à l’intérieur du vaisseau. La transition entre l’extérieur en apesanteur et le sas où régnait une gravité artificielle standard ne fut pas simple, et Banteay se fit la réflexion qu’elle aurait dû faire installer des roulettes. Après quelques efforts, les deux traîneaux gisaient en vrac au milieu du sas, et Helena se posta à l’écoutille pour regarder partir sa coéquipière.
— C’est bon, je suis en route vers le Ramayana, dit-elle à travers l’intercom pour tester la communication en longue distance. J’ai eu du mal à le repérer !
— Je vais manœuvrer le vaisseau pour me rapprocher, répondit Helena.
— Non ! Reste où tu es, tu vas me gêner.
Dans le champ d’astéroïdes, Banteay se retourna et contempla quelques minutes le Sribti Inathersky, massif, immobile, un côté faiblement éclairé par l’étoile et l’autre dans l’ombre, puis reprit son trajet jusqu’à son vaisseau. Elle dégrafa un premier film plastique et le roula du mieux qu’elle put, sans grand résultat. La boule informe qu’elle obtint après une demi-heure d’efforts faisait bien trois mètres de diamètre mais elle estima que ce serait suffisant pour qu’elle passe à travers l’ouverture de la soute. Elle retourna s’occuper des autres films. Elle s’améliorait au fur et à mesure qu’elle les pliait, et elle ne mit qu’une dizaine de minutes pour rentrer le dernier.
— Maintenant, le plus compliqué, murmura-t-elle.
— Pardon, tu disais ? Je ne t’ai pas bien entendue.
— Non rien. Je vais défaire les grappins.
Banteay n’avait pas détaillé à sa coéquipière cette partie-là des opérations. Elle s’était contentée de lui dire que ce serait compliqué, mais à ce moment-là, tout paraissait tellement compliqué qu’Helena n’avait pas relevé. Faute de temps, Zerann n’avait pas pu installer un système de décrochage à distance des grappins qui retenaient le Ramayana sur son bloc de glace : ils devaient être enlevés à la main. Le vaisseau se mettrait à bouger de manière imprévisible une fois désolidarisé de l’astéroïde. Elle espérait que les mouvements seraient suffisamment lents pour qu’elle puisse rejoindre le vaisseau et reprendre le contrôle. Mais, se dit-elle, se balader à quelques mètres d’un vaisseau de quatre-cents tonnes et d’un astéroïde en train de se frotter l’un contre l’autre n’était pas une situation à proprement parler sûre.
Le premier grappin se décrocha sans difficulté après quelques coups de marteau. Le vaisseau se mit à pencher du côté opposé et trouva de nouveaux appuis sur l’astéroïde, et Banteay se mit en route vers le deuxième grappin. Le mouvement du Ramayana avait détendu le câble et elle put dégager à nouveau sans mal les crochets.
Tout se compliqua le long du troisième câble. Alors qu’elle tapait avec le marteau pour défaire le grappin, il s’arracha d’un coup et emmena avec lui un gros bloc de glace qui dériva lentement vers le Ramayana. Sous la tension du dernier câble, le vaisseau bascula et entraîna le bloc de glace au bout de son filin. Il se mit à tournoyer soudainement dans tous les sens. Elle se dirigea vers le panneau de soute. Le balancement du vaisseau tendit le dernier câble qui le rattachait à l’astéroïde et imprima une nouvelle oscillation sur un autre axe avant d’arracher le grappin. Le Ramayana flottait maintenant dans l’ombre à une quinzaine de mètres de la surface. Il tournait sur lui-même dans un mouvement erratique et se heurtait à intervalles réguliers sur la surface de l’astéroïde. Les grappins valdinguaient au bout de leurs cinquante mètres de câble et fouettaient l’espace autour comme les tentacules d’un animal marin qui cherchait à se débarrasser d’un prédateur invisible. Il fallait qu’elle reprenne le contrôle de toute urgence, avant que les chocs répétés ne fassent céder un équipement essentiel du vaisseau.
Elle hésita sur la marche à suivre. Elle pouvait tenter d’attraper un des filins et de se héler jusqu’au Ramayana, mais le module motorisé la gênerait. Elle devrait l’abandonner et ramper ensuite sur la coque du vaisseau jusqu’au panneau de soute, avec le risque que les chocs l’éjectent si elle ne trouvait pas de prises suffisamment fermes. Trop dangereux : projetée dans un champ d’astéroïdes sans aucun moyen de propulsion signifiait la mort à plus ou moins brève échéance. La seule solution qui lui restait était de s’approcher du panneau avec le module motorisé, tout en évitant les câbles et les mouvements chaotiques du vaisseau.
Elle poussa à fond les micromoteurs du module et se glissa par l’arrière du Ramayana. Le filin avec le bout de glace encore accroché à l’extrémité lui arriva dessus dans une grande boucle. Elle fit faire une rotation du module et replia les jambes comme elle pût, mais trop tard : le câble la frappa au pied droit. Déstabilisé, le module peinait pour maintenir son attitude et sa vélocité. La peur envahit Banteay. Elle pressa les commandes encore plus fort et la coque du Ramayana s’approcha très vite, beaucoup trop vite, et elle se fracassa contre le vaisseau. Les voyants sur le module clignotaient d’un rouge inquiétant un peu partout mais elle avait réussi à s’agripper à la large tuyère plate d’un propulseur de manœuvre. Le bloc de glace au bout de son câble derrière elle était arrivé en bout de course. L’élasticité du filin le rappela vers le vaisseau. Elle tourna la tête : le bloc arrivait droit sur elle. Dans un élan de panique, elle écrasa les commandes pour faire glisser le module vers sa droite. Le bloc se fracassa contre le propulseur de manœuvre en plusieurs morceaux dans un nuage de poussière d’eau gelée, libérant le grappin qui repartit mollement vers le haut.
Le panneau de la soute n’était plus qu’à une vingtaine de mètres. Le module émettait des sons plaintifs dans son casque, seule la moitié de ses propulseurs fonctionnaient encore et le réservoir d’oxygène était percé. Elle débrancha sa combinaison du système de survie du module désormais inutile et se dirigea à coup de petites impulsions vers le panneau. Le vaisseau errait toujours, mais heurtait l’astéroïde moins fréquemment. Elle parvint à rentrer dans la soute, se débarrassa du module et traversa la zone d’un coup de pied pour s’effondrer contre la porte intérieure du sas avec soulagement. Il ne lui fallut que quelques secondes pour se précipiter dans le cockpit et remettre en marche les propulseurs du vaisseau, et enfin reprendre le contrôle du Ramayana.
Elle prit quelques minutes pour évacuer la poussée d’adrénaline causée par l’abordage chaotique de son propre vaisseau, puis analysa les rapports de diagnostic : malgré les chocs il n’y avait pas eu de dommage important. Le système de survie signalait un dysfonctionnement sur le recyclage de l’eau potable. Le circuit à carburant entre l’écope et le réservoir s’était mis en sécurité et nécessitait un réarmement manuel. Rien de problématique à court-terme, pas de réparation immédiate à faire. Elle étreignit la console de pilotage dans un tendre soupir, les yeux fermés.
— C’est bon, je suis aux commandes, annonça-t-elle à Helena via l’intercom. Je vais venir me placer près du Sribti Inathersky.
— Ah enfin ! répondit sa coéquipière. J’étais inquiète ! Tu ne répondais pas !
— Je suis désolée. Mon intercom a dû se désactiver sans que j’y prenne garde.
— L’essentiel est que tu ailles bien. Je suis en train de fouiller la cabine de Jensens. Tu as déjà fini de préparer le Rama ?
— Non. Et c’est Ramayana, pas Rama. Je vais faire le tour et te le préparer. J’en ai pour une demi-heure, trois quarts d’heure. Je te rejoindrai ensuite.
Elle referma le panneau de soute depuis le cockpit et tenta de rembobiner les câbles des grappins. Comme elle s’y attendait, le dernier refusa de fonctionner : la tension du câble avait dû endommager le moteur. Elle réfléchit à comment faire pour se débarrasser du câble mais ne trouva pas de solution immédiate, et se mit en route à faible allure pour rejoindre le vaisseau d’extraction. À mi-chemin, elle retourna le Ramayana vers la surface de l’anneau pour chercher l’emplacement où il avait été camouflé, mais ne vit qu’un océan de poussières et de blocs de glace rocheuse. Si des enquêteurs venaient chercher des indices ici, se dit-elle, ils perdraient un paquet de temps avant de trouver quoi que ce soit.
Elle plaça son appareil à côté du Sribti Inathersky et prépara le départ de sa coéquipière. Si ce n’est qu’il se déroulerait dans l’autre sens, l’itinéraire de retour serait sensiblement le même qu’à l’aller. Une fois dans la Bulle, Helena mettrait le cap vers Harma pour récupérer le vaisseau qu’elles avaient acheté au nom de Jensens. L’ordinateur calcula les détails : vingt-deux sauts, comme à l’aller, et quatre pauses ravitaillement. Elle repassa à nouveau en revue les rapports que l’ordinateur avait préparés sur l’état des systèmes. Elle n’avait rien manqué la première fois : il n’y avait que l’écope à carburant à réarmer — le circuit d’eau pouvait attendre.
Elle retourna ensuite dans la soute pour mettre un peu d’ordre. La plupart des objets qui y étaient présents étaient sanglés et n’avaient pas souffert des cabrioles du vaisseau, sauf les six ballots de film plastique qui avaient valsé dans tous les sens. Elle les regroupa et les attacha à des anneaux au sol, fit de même avec le module motorisé déglingué du Sribti Inathersky, puis resserra toutes les sangles des autres charges par précaution. Enfin, elle inspecta minutieusement tous les tuyaux, câbles, armoires électriques et autres vannes auxquels elle avait accès, et n’ayant rien trouvé d’anormal, elle regagna l’espace de vie, satisfaite de voir que la réputation de solidité et de fiabilité de Lakon n’était pas surfaite.
Elle avait ramené avec elle un bidon étanche dans lequel elle fourra quelques affaires, puis enfila l’autre module, celui qu’elles avaient amené avec elles depuis la Bulle. Une fois à l’extérieur, elle s’occupa du grappin récalcitrant. À l’aide d’un chalumeau, elle coupa le filin et le roula, puis sectionna le câble au niveau du grappin et ramena le tout dans la soute. Elle fourra le crochet tranchant comme un rasoir dans une des balles de film plastique et sangla le rouleau de câble dans la première accroche qu’elle trouva, et se mit en chemin vers la silhouette sombre du Sribti Inathersky.
***
Helena avait préparé une collation avec les moyens du bord et feuilletait les holos pornographiques qui traînaient dans le salon quand Banteay parut dans l’encadrement de la porte.
— Alors, ta lecture est intéressante ? gloussa-t-elle.
— Bof, c’est toujours la même chose, les mêmes positions, les mêmes mecs membrés comme des taureaux, et ainsi de suite. J’ai préparé à manger mais ne t’attends pas à des miracles, je ne cuisine pas très bien et on ne peut pas dire que ces gars-là se souciaient de manger sainement.
Le plat posé sur la table attira le regard de Banteay : des pâtes à base de farine de céréales assaisonnées d’une sauce en boîte. Helena dressa la table et elles s’installèrent devant leurs assiettes.
— Il reste un peu moins de neuf heures avant l’arrivée de l’intermédiaire, annonça-t-elle. Je pense aller sur le Rama une heure avant qu’il arrive. Qu’en dis-tu ?
— J’en dis que c’est Ramayana, pas Rama, fit Banteay en riant, et que si tu continues à écorcher le nom de mon vaisseau, je vais te laisser là avec les autres membres d’équipage. Je crois qu’il serait mieux que tu partes dès que possible, reprit-elle sur un ton sérieux. Nous avons bien prévu d’effacer nos traces pour que l’intermédiaire croit qu’il n’y a que le Sribti Inathersky ici, et donc que le voleur fait partie de l’équipage, mais nous nous sommes trompées sur les horaires : que se passerait-il s’il débarquait en avance ? Il verrait les deux vaisseaux. Il en déduirait que le voleur a un complice, et cela ne collerait plus avec la stratégie de sortie.
— Tu as raison, répondit sombrement Helena après un moment de réflexion. Mais ça m’embête de partir si tôt et de te laisser seule ici.
— Pas de problème, je vais gérer.
— Ça ne te dérangerait pas toi ? demanda-t-elle, puis elle reprit d’une voix triste : non évidemment, tu es une solitaire, prête pour l’exploration galactique. Rester seule dans le vide est ton but dans la vie.
— C’est ça, répondit Banteay, un large sourire sur le visage. Partir à la découverte de la galaxie… Juste moi et mon vaisseau, ajouta-t-elle dans un murmure.
Helena se leva, le regard baissé, et débarrassa la table en silence, avant de s’éclipser du salon. Banteay avait perçu la déception d’Helena devant l’apparente indifférence qu’elle lui manifestait quand elle avait décidé de la renvoyer au plus tôt dans la Bulle, mais d’un autre côté, à ce stade de l’opération, il lui semblait indispensable de tout mettre en œuvre pour en garantir le succès. Elle finit par comprendre ce qui avait choqué Helena : l’envie de Banteay de naviguer entre les étoiles dans les Confins, seule, oubliée de tous, y compris de sa partenaire. Mais c’était la vérité : ce qu’elle désirait au plus profond d’elle était en train d’arriver, elle allait bientôt partir après avoir fait rééquiper le Ramayana, et là-bas, plus rien d’autre ne compterait. Enfin non, « presque plus rien », réalisa-t-elle avec étonnement. Helena compterait toujours, elle la verrait avec plaisir, se rappellerait les bons moments passés ensemble à préparer le coup le plus audacieux des dix dernières années. Les mauvais moments aussi, transcendés par le temps, deviendraient des anecdotes, de bonnes blagues à évoquer autour d’un bon verre bien tassé. Un soupçon de remords lui fit se mordre la lèvre inférieure et elle réfléchit à ce qu’elle aurait dû lui répondre, puis à ce qu’elle pourrait lui dire pour se rattraper.
Elles se retrouvèrent au milieu de la coursive centrale. Helena revenait les mains vides de la salle de préparation aux sorties EVA.
— Écoute, dit Banteay. Je suis désolée de ce que je t’ai dit tout à l’heure…
— Non, ne t’inquiète pas, l’interrompit Helena. Je comprends, tu m’as déjà expliqué tes motivations plusieurs fois, je ne devrais pas en faire tout un plat.
Elles restèrent silencieuses quelques secondes, embarrassées, à éviter de se croiser le regard.
— Quand je travaillais pour l’Empire, mes relations avec les autres étaient toujours intéressées. Professionnelles. La seule fois où… enfin je te l’ai raconté : cet homme à Zaonce. Ça m’a fait mal. Je m’étais juré de ne plus jamais mêler ma vie privée avec ma vie pro. Et puis tu es arrivée. Une véritable amie, qui me comprend, me soutient, me réconforte. Mais…
— Mais ce n’est pas parce que je pars dans l’inconnu que je vais disparaître, répliqua Banteay avec fermeté. Toi aussi, tu comptes pour moi. Je repasserai régulièrement dans la civilisation, tu sais ? Je ne vais pas disparaître, répéta-t-elle.
— Oui, tu as sûrement raison… murmura Helena. Encore à me soutenir, hein ?
— Allez viens, on a encore du travail, répondit-elle dans un sourire.
Après avoir rangé dans une caisse les affaires de Jensens, elles repassèrent une fois de plus en revue leur plan pour finaliser les détails de leur visite chez Liz Ryder à Eurybia. Elles notèrent dans un document les consignes que devrait suivre l’Honnête Citoyen Riddle quand le Sribti Inathersky arriverait, puis refirent le tour du vaisseau pour s’assurer que tout était en ordre. La cellule de Jensens était leur dernière étape. Sur l’écran de surveillance, l’espion était assis par terre contre le lit, le sac en tissu toujours sur la tête, et sa combinaison avait fini de se dégrafer et gisait en tas au niveau de ses chevilles. Banteay soupira, puis expliqua à Helena qu’elle souhaitait le rhabiller.
— Je trouve que c’est prendre un risque inutile, chuchota Helena.
— On ne peut pas le laisser sans sa combinaison, c’est risqué. Imagine que le vaisseau subisse une dépressurisation !
— C’est peu probable. Bon, d’accord, céda-t-elle dans un haussement d’épaules. Finissons-en.
Banteay déverrouilla la cellule improvisée. Par-dessus l’épaule de sa coéquipière, Helena contemplait le prisonnier avec concupiscence. Banteay lui adressa un regard courroucé signifiant à peu près « non mais t’es sérieuse là ? », et la grande femme rousse retourna à son poste trois pas en arrière, le pistolet incapacitant à la main. Jensens se recroquevilla pour cacher sa nudité comme il le pouvait.
— Je voudrais remettre ma combinaison ! s’écria-t-il. Vous pouvez m’accorder un minimum de dignité non ?
— Lève-toi, fit Banteay.
— Qu’est-ce que vous allez faire ?!
La pilote se retourna : sa partenaire en train de s’esclaffer sans bruit faisait des gestes obscènes, tandis que l’espion complètement apeuré se reculait au fond de la cabine.
— Aide-moi ! articula-t-elle en silence.
Helena acquiesça entre deux hoquets. Elles s’avancèrent dans la cabine et attrapèrent Jensens sous les bras, le mirent debout et le traînèrent en dehors de la cellule. Banteay se pencha avec répulsion pour remonter la combinaison le long de la jambe du bout des doigts. Sa coéquipière releva la fermeture jusqu’au milieu du torse, puis elles recommencèrent de l’autre côté.
— Si tu bouges je te tue, dit Banteay.
Tout à coup, Helena décrocha un violent coup de poing dans le ventre de Jensens, puis tandis qu’il s’affaissait, le souffle coupé sous l’effet de la douleur, un deuxième dans la figure à travers le sac en tissu. Déséquilibré, l’espion s’effondra contre la table basse dans un gémissement sourd. Banteay avait regardé sans réagir, abasourdie par le déchaînement de violence gratuite de sa partenaire. Celle-ci l’invita à reprendre la main et à le détacher pour lui enfiler les manches de sa combinaison. Sonné par les coups d’Helena, l’espion se laissa faire et Banteay termina de le rhabiller. Elle l’accompagna dans sa cellule, le poussa sur le lit et verrouilla la porte.
— Pourquoi as-tu fait ça, demanda-t-elle horrifiée à Helena.
— Pour être sûre qu’il se tienne tranquille, pardi, lui répondit Helena avec son sourire en coin. Pendant qu’il cherchait à respirer, il ne pensait pas à t’étrangler dès que tu lui aurais détaché les bras.
Banteay secoua la tête, écœurée.
— C’est… brutal.
— Mais c’est efficace. Allons, ne fais pas cette tête. Je te l’ai déjà dit : tu es trop gentille.
***
L’heure du départ d’Helena était arrivée. Banteay l’accompagna jusqu’au sas arrière et l’aida à enfiler le module motorisé. Malgré son poids, Helena se glissa seule dans l’ouverture, puis s’assit face à la porte extérieure. Banteay s’était agenouillée derrière elle et revérifiait encore une fois le bon fonctionnement du module. Elle poussa un long soupir, les mains à plat sur les épaules de sa coéquipière.
— Voilà, tout est prêt…
— Merci.
— Prends soin de toi. Et surtout, prends soin de mon vaisseau !
— D’accord, répondit Helena, fais attention, toi aussi.
La pilote referma la porte intérieure et bascula son intercom sur le canal à longue distance. Les voyants du sas basculèrent les uns à la suite des autres du vert au rouge. Helena ne mit que quelques minutes à rejoindre le Ramayana. Banteay arpentait le poste de pilotage du Sribti Inathersky et écoutait, attentive, les commentaires de sa coéquipière en train de préparer le vaisseau pour son départ. Quand le Ramayana fût enfin prêt, elle s’assit dans le siège du pilote et manœuvra pour ranger le Type-9 à côté, et poussa les gaz en même temps que sa partenaire. Les deux vaisseaux volèrent de concert à la perpendiculaire de l’anneau pendant quelques secondes, jusqu’à ce que l’ASP saute dans un éclair, une longue traînée grisâtre derrière lui. Elle coupa les moteurs, puis retourna à allure lente près de la balise.
Elle était seule, dans le vide au-dessus d’un champ d’astéroïdes glacés, en orbite autour d’une planète gazeuse déserte. Un sourire se dessina lentement sur son visage.
XII
Le retour
Deux heures s’étaient écoulées depuis le départ d’Helena : l’intermédiaire n’arriverait que six heures plus tard.
Dans le poste de pilotage du Sribti Inathersky, devant l’une des consoles normalement réservées à l’ingénieur de bord, Banteay s’était plongée dans la vaste documentation du vaisseau. Les diagrammes, les schémas, les équations et autres pavés de texte, au mieux ardus et le plus souvent arides, l’amusait beaucoup. Elle se délectait des détails techniques, des procédures nominales et dégradées, des protocoles d’urgence et plans de maintenance. Elle s’enivrait des adaptations des systèmes du vaisseau à réaliser selon les missions qu’on pouvait lui confier, et imaginait déjà toutes les améliorations et personnalisations qu’elle ne manquerait pas de faire faire une fois aux commandes de ce mastodonte. De temps à autre, elle jetait un œil au moniteur de la cellule de Jensens : à sa grande satisfaction, il ne se montrait pas particulièrement agité. Il se retournait régulièrement sur son matelas, sans doute à la recherche de la position la moins inconfortable possible.
Elle était en pleine analyse du plan des circuits caloporteurs du générateur principal quand un signal sonore attira son attention : trois vaisseaux venaient d’émerger dans l’espace normal à quinze kilomètres de sa position, trois rectangles orange sur le disque du scanner passif. Elle vit au loin sur la gauche les trois traînées grises aux reflets bleutés, en train de s’incurver au-dessus de l’anneau dans sa direction. Son cœur s’emballa : la surprise remonta le long de ses membres dans une vague de frissons et lui écrasa la poitrine. L’intermédiaire Amerateni n’était pas censé se pointer avant au moins six heures, et il aurait dû être seul. Quelque chose d’anormal arrivait, et vite vu les longs sillages de vapeur bleue pointés sur sa position.
D’un coup, la surprise se mua en panique. Il fallait fuir, immédiatement. Elle se carra dans le fauteuil du pilote, son fauteuil, et dégagea les manettes de commande des accoudoirs. Les affichages holographiques surgirent autour d’elle dans un clignotement hésitant. Sur celui de droite, elle déclencha l’éjection des trois nacelles de survie, puis identifia sur celui de gauche ses nouveaux invités. Il y avait là un Anaconda, un gros cargo multi-rôles, pas aussi massif que son Type-9 mais bien plus rapide et lourdement armé. Le transpondeur du vaisseau était actif : le Nerenas, commandé par Jino Amerateni. Les deux autres vaisseaux avaient éteint leur transpondeur. Des Clippers, d’après leurs signatures radio et thermique, des vaisseaux fabriqués par Gutamaya et qu’on ne trouvait qu’aux mains des Impériaux, très rapides, très agiles et surtout, à la puissance de feu dévastatrice.
Son esprit se mit à tourner à toute vitesse. Des Impériaux ici avec Amerateni ne pouvait signifier qu’une chose : les Services Secrets de l’Empire avaient fini par comprendre que leur opération ne tournait pas rond, et ils venaient y remettre un peu d’ordre.
Un nouveau signal sonore confirma que les nacelles étaient dehors, et elle poussa les gaz et vira de bord pour s’éloigner des trois vaisseaux. Le Sribti Inathersky s’ébroua dans un grondement rauque. Elle afficha le pointeur vers l’étoile du premier saut de son itinéraire de retour. Il était au-dessus d’elle, presque à la perpendiculaire de l’anneau et elle redressa le vaisseau pour s’aligner. Puis elle vit la nouvelle traînée, peut-être à huit ou dix kilomètres devant, à la surface du champ d’astéroïdes. Et encore une nouvelle, cette fois-ci directement dans son vecteur de saut, encore plus proche, à moins de six kilomètres. Deux nouveaux Clippers, transpondeurs éteints. L’intercom se mit à clignoter : ils devaient essayer de la contacter. Elle l’ignora pour l’instant. La panique avait cédé la place à une concentration intense.
Si elle tentait de sauter vers cette étoile, elle serait à portée de tir du dernier Clipper avant d’avoir pu se dégager de l’influence gravitationnelle de l’anneau. Elle tira le manche en arrière pour retourner dans une boucle serrée vers le champ d’astéroïdes. Le vaisseau dépassa sa capacité de manœuvre : il continuait à glisser vers le haut alors qu’il pointait vers l’anneau. Les propulseurs reprirent le dessus dans un grognement sourd et le lourd vaisseau minier accéléra vers les astéroïdes. Elle jeta un coup d’œil à l’affichage sur la gauche, à la recherche une autre étoile à portée de saut, à l’opposé de sa cible actuelle. Les propositions de l’ordinateur défilaient mais aucune étoile n’était orientée dans le bon sens, et elle abandonna sa recherche pour se concentrer à nouveau sur le pilotage : elle rentrait dans l’anneau à vitesse maximale et il lui fallait éviter les blocs de glace.
Les quatre Clippers lancés à sa poursuite rattrapaient rapidement le terrain. Elle vira une première fois le long d’un énorme astéroïde, puis enchaîna un deuxième virage serré entre deux blocs rapprochés et plongea pour sortir de l’anneau. L’ordinateur lui donna enfin un système correctement orienté et elle s’aligna vers sa nouvelle destination. Le vaisseau tardait à sortir de la zone de perturbation gravitationnelle — le Type-9 était une baleine : lourd et lent. Une alerte stridente retentit tandis que tout le cockpit se mit à pulser d’une violente lumière rouge, et elle sentit les vibrations du bouclier de protection en train de dissiper l’énergie qu’il venait d’absorber : on lui tirait dessus ! Un des vaisseaux impériaux derrière elle avait ouvert le feu avec une paire de canons à haute vélocité.
Ses lectures à propos du bouclier de protection du Sribti Inathersky lui revinrent en mémoire : relativement peu puissant, celui-ci avait été modifié par l’ajout de survolteurs sur l’extérieur de la coque pour augmenter sa capacité d’absorption. En contrepartie sa recharge était beaucoup plus lente : il ne fallait pas espérer qu’il se reconstitue pendant le combat. Une fois tombé, la coque serait vulnérable, mais elle comptait bien entrer en hyperespace avant. Elle joua des propulseurs de manœuvre pour compliquer la tâche de ses assaillants, sans grand succès : avec ses deux-mille tonnes en charge, le Type-9 n’était vraiment pas réputé pour son agilité. Tout le contraire des Clippers à ses trousses. Le bouclier, maintenant tombé à la moitié de sa capacité, vibrait de plus en plus fort sous les tirs du premier Clipper. L’ordinateur signala que le vaisseau était enfin sorti de la zone d’influence du champ d’astéroïdes : Banteay pressa la commande du FSD et le réacteur se chargea dans un bourdonnement grave. Un deuxième Clipper commença à la pilonner à coups de lasers et elle vit avec effroi le bouclier tomber dangereusement bas. Puis les craquements familiers de l’espace-temps en train de se déchirer autour du vaisseau retentirent, les étoiles s’étirèrent en longs traits lumineux et le Sribti Inathersky s’engouffra en hyperespace.
Elle ne doutait pas que les Impériaux allaient la suivre : ils leur suffisaient d’analyser son sillage pour déterminer avec précision dans quel système elle venait de sauter, mais cela ne l’inquiéta pas outre mesure. Ils arriveraient après elle, et en enchaînant rapidement quelques sauts, elle finirait par avoir assez d’avance sur eux pour qu’ils ne puissent plus retrouver son sillage et la suivre. Après quelques dizaines de secondes, elle déboucha près de l’astre principal du système de destination, sélectionna dans la foulée une nouvelle étoile et s’aligna, prête à engager le FSD dès qu’il aurait fini d’évacuer la chaleur résiduelle du saut précédent. L’ordinateur indiqua l’arrivée de trois vaisseaux en mode croisière dans le système quelques instants avant d’entrer en hyperespace. Elle sourit : elle reprenait le contrôle de la situation. Cette zone de la galaxie, à quelques encablures de Coalsack, était dense en étoiles ; une course poursuite était impossible à mener passé cinq ou six sauts, et elle s’estimait suffisamment bonne pilote pour larguer ses agresseurs en moins que ça. Dans dix minutes tout au plus, elle les aurait semés.
***
Le long trajet sinueux de retour à la Bulle commença enfin : quatre-vingts sauts étalés sur pas loin de deux-mille années-lumière. La routine monotone se déroulerait sans grande variation : s’aligner, engager le FSD en hyperespace, émerger près de l’étoile de destination, s’éloigner, puis se réaligner, et ainsi de suite. Tous les cinq sauts, elle s’approcherait de l’étoile pour se ravitailler en carburant. Le Sribti Inathersky dériverait dans la couronne stellaire pendant plusieurs minutes, le temps de remplir les réservoirs.
Elle profita de ces pauses forcées pour réfléchir aux implications de l’intervention de l’Empire sur leur casse. Les fuites ne pouvaient provenir que de Juliet, Kanege ou Amerateni. L’un d’entre eux avait vendu la mèche aux Services Secrets Impériaux.
Imaginer une trahison de la part de Mike lui était douloureux, mais d’un autre côté, il n’était pas censé être au courant qu’elle serait aux commandes du vaisseau d’extraction à la place de Jensens. L’ironie de la situation lui parut insupportable, et elle se mit à prier pour qu’il ne soit pas derrière l’intervention des Impériaux.
Kanege avait des raisons de leur en vouloir — après tout, elles l’avaient humiliée et forcée à changer de vie — et elle avait pu chercher à se venger en les dénonçant. Mais Banteay lui accorda le bénéfice du doute, car d’une part sa naïveté et sa sincérité semblaient vraies, et d’autre part parce qu’elle l’aimait bien finalement, et voulait qu’il ne lui arrive rien.
Enfin, Amerateni était venu avec son propre vaisseau : l’Empire avait peut-être encore l’espoir de récupérer le résultat de la campagne d’extraction, et devait dans une certaine mesure lui faire confiance. Il était probablement à l’origine de la fuite, se dit-elle.
Elle réalisa soudain qu’Helena ignorait tout de ce qui s’était passé. Elle était rentrée dans la Bulle quelques heures plus tôt, alors que les espions de l’Empire devaient être sur les dents, à la recherche des coupables de la tentative de vol. Si Amerateni avait parlé, il avait évidemment dénoncé Helena et Kanege. La jeune fille, planquée à Phekda, un système de l’Alliance, ne craignait pas grand-chose à court terme, mais Helena était en danger, ils avaient son signalement et probablement celui de son vaisseau, sa dernière position connue dans le secteur de Diaguandri. S’ils remontaient la piste ils pourraient trouver ses derniers déplacements, à Fiden, à Phekda. Elle décida de rentrer au plus vite, de voler sans interruption jusqu’à sa destination malgré la fatigue.
Après sept longues heures de vol, la Bulle n’était plus qu’à une dizaine de sauts. Même si son itinéraire évitait les mondes habités jusqu’à Eurybia, l’angoisse d’une rencontre impromptue se cristallisait en une boule au fond du ventre à chaque passage en hyperespace. Toutes les secondes, elle interrogeait d’un regard inquiet le scanner passif à la recherche des signatures d’autres vaisseaux.
À quatre sauts de sa destination, elle amena le Sribti Inathersky dans la couronne de l’étoile pour se ravitailler. L’écope grésilla et un calcul rapide lui indiqua qu’elle en avait pour environ deux minutes avant que les réservoirs ne soient pleins.
L’éclat violent de l’étoile inondait le vaste cockpit d’une lumière jaune que la verrière polarisée atténuait avec difficulté. Devant le vaisseau, une protubérance solaire jaillit majestueusement de la surface, formidable vague de plasma surchauffée le long des lignes de force magnétique de la boule de gaz en fusion. Malgré la proximité, le vaisseau ne risquait rien. Elle se délecta du spectacle, puis se plongea pour la troisième fois dans la procédure qu’Helena et elle avaient mise au point pour le retour du lourd vaisseau dans l’espace civilisé.
Les derniers sauts ne respecteraient plus les mesures de sécurité : elle raserait l’étoile centrale pour réengager au plus vite le moteur FSD, ce qui ramenait le temps de transit à travers le système à quelques dizaines de secondes seulement.
L’arrivée à Eurybia était la phase la plus critique du trajet : atteindre la base de Liz Ryder sur Makalu nécessiterait plusieurs minutes de vol à travers le système. Elles avaient longuement débattu de la meilleure trajectoire à suivre : Helena n’avait ni l’expérience ni la compétence de Banteay en matière de pilotage, mais elle l’avait poussée dans ses derniers retranchements à propos de ses choix, à fouiller la moindre faille ou incertitude sur la marche à suivre. En fin de compte, partir en courbe sous le plan écliptique du système pour rejoindre Makalu leur avait semblé la meilleure option.
En cas d’interception en mode croisière, elle devait tenter de maintenir le vaisseau dans son vecteur de vol pour éviter un retour brutal en espace normal. Dans le cas où son intercepteur parviendrait à la sortir du mode croisière, la procédure listait une série de manœuvres d’urgence : faire volte-face vers l’assaillant, lancer des contre-mesures électroniques, vidanger une partie du liquide de refroidissement pour réduire la signature thermique et foncer en zigzag avant d’engager à nouveau le FSD. Ces mesures ne constituaient qu’un pis-aller face à un adversaire bien armé et qui savait ce qu’il faisait : le bouclier ne résisterait pas suffisamment longtemps pour lui permettre de fuir, et une fois la coque vulnérable, tout pourrait arriver. Et surtout le pire, se dit-elle avec effroi en se remémorant sa fuite du site d’extraction.
Elle s’aligna pour la dernière étape mais ne sauta pas tout de suite. Le vaisseau s’éloignait de l’étoile et prenait de la vitesse. Elle jeta un coup d’œil au moniteur branché sur la cabine de Jensens : il était assis sur le bord du lit, immobile. Elle reporta son attention sur le pilotage. Les écrans holographiques autour d’elle indiquaient que tous les systèmes du vaisseau fonctionnaient normalement. Le bouclier était chargé, le circuit de refroidissement à température, les réservoirs de carburant remplis au tiers. Les systèmes redondants étaient armés, prêts à se substituer aux principaux en cas de défaillance. Elle activa la commande du FSD, une boule d’angoisse au fond du ventre.
***
Le Sribti Inathersky émergea brutalement d’hyperespace devant le soleil d’Eurybia. Le scanner passif indiquait un autre vaisseau en mode croisière FSD, assez loin, vers Makalu. Elle expira lentement et son angoisse s’évanouit pour laisser place à une tension aigüe. Ce pouvait être tout et n’importe quoi, un simple cargo de passage, une inoffensive navette régulière entre les systèmes du voisinage, ou un guetteur de la Marine Impériale qui l’attendait pour la signaler à une armada stationnée au-dessus de la base de Liz Ryder.
Elle entama sa longue courbe vers Makalu, et l’autre vaisseau s’orienta vers elle. S’il suivait cette trajectoire, estima-t-elle, ils se croiseraient à proximité de la petite planète et il était possible qu’il l’intercepte. Le scanner identifia le signal : un Diamondback Scout. Un appareil rapide et manœuvrable, à peu près de la taille du Cobra III d’Helena. Son cœur se mit à battre plus fort. Un petit vaisseau ne signifiait pas un petit danger : il ne devait peser tout au plus que le dixième de son Type-9, mais il pouvait être lourdement armé, et sans aucun doute très agile.
Elle se rapprochait de Makalu. Le Diamondback arrondit sa trajectoire et passa en dessous d’elle, puis se redressa d’un coup et démarra son interception. Un halo bleuté enveloppa le Sribti Inathersky. Des traits lumineux se mirent à flotter devant le cockpit. La perturbation du champ énergétique rendait le vaisseau incontrôlable. Elle tira et poussa le manche pour retrouver le vecteur de vol, en vain. Après quelques dizaines de secondes, elle se rendit à l’évidence : elle ne pouvait plus rien faire pour stabiliser à nouveau son vaisseau dans le champ quantique. Elle devait se soumettre à l’interception si elle voulait limiter les dégâts. Dans un craquement aigu, le Sribti Inathersky retourna en espace normal, suivi presqu’immédiatement par le Scout. Elle ouvrit l’intercom pour écouter ce qu’il avait à dire et initia les manœuvres d’urgence.
— Arrête-toi et largue ta cargaison ou je te fume ! cria une voix d’homme.
En un éclair, Banteay comprit qu’elle n’avait affaire qu’à un simple bandit qui, à la vue d’un gros cargo dans le coin, était venu prélever sa dîme. Ce pauvre type n’était pas un agent impérial ou fédéral en mission pour stopper le casse en cours. Elle n’était plus angoissée, juste fatiguée et en colère de s’être fait intercepter aussi proche de la base de Liz Ryder après plus de sept heures de vol ininterrompues.
— Dans tes rêves, murmura-t-elle, le cœur battant à tout rompre.
— Espèce de salope, je vais te défoncer ! Arrête ton putain de cargo !
Elle lança les contre-mesures et visa le Scout avec son vaisseau, puis poussa les gaz à fond. Son adversaire ne bougeait pas et répéta sa menace, puis voyant qu’elle n’avait pas l’intention de céder il tenta de se dégager. Trop tard : le Sribti Inathersky percuta violemment le Scout. Sous le choc, le petit vaisseau fut projeté à grande vitesse au-dessus d’elle et son bouclier s’effondra. L’écran de protection du lourd vaisseau minier s’était à peine déchargé.
— Ok connasse, tu l’auras voulu, lâcha le pilote
Il reprit le contrôle de son appareil et fonça sur Banteay. Le bouclier du Sribti Inathersky se mit à vibrer sous ses tirs. Elle n’avait pas une vaste connaissance des armes spatiales, mais savait au moins reconnaître leur type : le Scout embarquait quatre canons électromagnétiques, des armes de forte puissance mais à faible cadence de tir et dont l’utilisation était particulièrement ardue.
Elle le voyait arriver à grande vitesse par au-dessus pour la croiser par l’arrière. Dans un accès de colère, elle tira brutalement le manche vers elle pour lui foncer à nouveau dessus. Le vaisseau freina jusqu’à l’arrêt dans le grognement des propulseurs, dépassés par cette manœuvre stupide : le Sribti Inathersky se retrouvait sans vélocité, pratiquement immobile, prêt pour une séance de tir idéale où elle allait jouer le pigeon. Elle aurait dû tenter de s’enfuir, mais après tout ce qu’elle avait enduré, être attaquée aussi près du but par un pirate minable l’avait rendu folle de rage et elle n’arrivait plus à réfléchir.
Le pilote du Scout était peut-être expérimenté en chasse aux pigeons, mais il n’avait pas prévu la manœuvre insensée de Banteay. Pour la deuxième fois, il trouva le Sribti Inathersky sur la trajectoire, trop près, et à nouveau il réagit trop tard. Le petit vaisseau se fracassa contre le bouclier qui céda d’un coup, et termina sa course sur la coque au niveau du propulseur tribord.
Une tempête d’alarmes en tout genre se déclencha dans le cockpit, des sonneries qui hurlaient dans tous les sens, des messages d’alertes qui se superposaient les uns sur les autres sur tous les écrans, et des lumières rouges qui clignotaient partout. Banteay se mit à paniquer, puis prit une profonde inspiration, les yeux fermés, et tenta de remettre de l’ordre dans le flot d’informations que lui remontait l’ordinateur de bord. La température du circuit de refroidissement montait, mais assez lentement pour que ce ne soit pas une priorité. La coque avait tenu bon et la pression à bord ne chutait pas. Les alarmes incendie ne s’était pas déclenchées. Par contre les moteurs avaient souffert, ainsi que le survolteur. Les condensateurs du bouclier commençaient à se recharger, et ils en auraient pour quelques minutes avant de pouvoir produire le champ de protection.
Elle chercha son assaillant et tira le manche en douceur. Le vaisseau répondit dans un grincement sinistre. Enfin le pirate apparut à travers la verrière. Le Diamondback Scout s’éloignait à faible vitesse en tournoyant sur lui-même, lumières et moteurs éteints. Tout l’avant de l’appareil était disloqué, enfoncé de plusieurs mètres en arrière. Le poste de pilotage avait disparu, ou plutôt, ce qu’il en restait avait été repoussé à l’intérieur de la coque, comme un œuf cru que l’on aurait lâché sur une table mais dont seul le bas de la coquille se serait écrasé. Le pilote était très certainement mort, pulvérisé dans l’amas distordu de métal et de plastique. Elle eut la nausée en voyant le nuage de gaz et de liquides vaporisés qui flottait autour de l’avant du vaisseau, se leva et courut jusqu’à la salle d’eau pour vomir. Jamais elle n’avait tué, ni causé la mort de qui que ce soit auparavant. Elle resta une éternité affalée contre la cuvette des toilettes, en état de choc au milieu des alertes qui retentissaient à travers tout le vaisseau.
Elle finit par se lever après de longues minutes à trembler, et se passa la tête sous l’eau. Le miroir du lavabo lui renvoyait son visage blême, les cheveux humides collés sur les joues, le regard hagard. Les alarmes du vaisseau et les cris de panique de Jensens la ramenèrent aux priorités de l’instant. Après avoir jeté un coup d’œil sur le moniteur de la cellule, elle retourna dans le cockpit et se lança encore toute secouée dans la lecture du rapport d’avaries. Le bouclier n’avait pas réussi à se recharger : les condensateurs avaient surchauffé et s’étaient mis en protection thermique. Le moteur tribord s’était lui aussi mis en protection mais pouvait encore fournir un peu de puissance. Sur la face supérieure tribord, les propulseurs de manœuvre étaient hors service, tout comme les radiateurs du circuit caloporteur. Elle se leva et entreprit d’isoler les systèmes défaillants depuis la console de l’officier mécanicien, puis attendit anxieusement le nouveau rapport de l’ordinateur de bord. Elle soupira de soulagement : malgré ses avaries, le Sribti Inathersky pouvait reprendre son vol, au moins jusqu’à la base de Liz Ryder.
Une nouvelle série d’alarmes se déclencha au passage en mode croisière. Amputé de la moitié de ses radiateurs, le système de refroidissement n’arrivait pas à dissiper la chaleur générée par les moteurs et le propulseur FSD. Elle crut un instant que tout le vaisseau allait passer en protection et s’arrêter avant que la réaction quantique ne se stabilise, mais finalement il se mit à accélérer et la température baissa peu à peu.
La surface grisâtre et grêlée de cratères de Makalu n’était plus qu’à quelques milliers de kilomètres. Elle amorça sa descente, puis à une centaine de kilomètres de Demolition Unlimited, le vaisseau passa en mode d’approche planétaire et se mit à glisser à grande vitesse vers le sol dans un gémissement métallique. À dix kilomètres, elle redressa le manche et se laissa dériver à proximité de la base de Liz Ryder, avant de demander une autorisation d’appontage en urgence. Poser le Sribti Inathersky avec une partie de ses propulseurs en panne s’avéra compliqué, et Banteay lutta longtemps pour réussir à contrôler sa descente sur la plateforme qui lui avait été désignée.
Elle se renversa dans son fauteuil, les yeux fermés, et sombra dans un demi-sommeil : elle n’avait dormi que quatre heures au cours des deux derniers jours.
***
Quand elle rouvrit les yeux, Helena, tout essoufflée, se tenait penchée sur elle.
— Est-ce que tu vas bien ? Que s’est-il passé ?! s’exclama-t-elle, inquiète. Je ne t’attendais pas si tôt, tu as sept heures d’avance !
— Ça va, répondit Banteay dans un souffle. Il y a eu… des imprévus. Amerateni est arrivé plus tôt que prévu, et il n’était pas seul. Et puis j’ai eu un accrochage ici, à Eurybia, en approchant Makalu.
Elle se redressa d’un coup, complètement réveillée.
— Helena, l’Empire sait qu’il s’est passé quelque chose ! Probablement via Amerateni !
— Je sais. Kanege m’a prévenue, mais on a encore un peu de temps avant que ça ne chauffe.
— Et donc on fait quoi ? Ryder n’aura pas le temps de vider le vaisseau… et il a besoin de réparations avant de repartir !
— Calme-toi. Je vais t’expliquer. J’ai mis les dernières heures à essayer de comprendre ce qui s’est passé depuis qu’on est parti.
Helena relata les événements qui avaient eu lieu en leur absence. Quelques heures après leur départ, Orleire, complètement paniquée, avait essayé de les contacter pour les prévenir que l’intermédiaire avait vendu la mèche à propos du décalage de son rendez-vous. Elle tenait ses informations de son ancien employeur. À la suite des révélations d’Amerateni, les Services Secrets Impériaux avaient mené une enquête auprès de la Blue Energy, qui dans la foulée avait contacté leur ancienne responsable de chantier pour comprendre son rôle dans toute cette histoire.
Amerateni avait d’abord informé un cadre de la Blue Energy des agissements d’Orleire et d’une femme qui prétendait représenter l’officier impérial en charge de l’opération. Devant l’absence de réaction de son interlocuteur, il avait ensuite contacté le bureau du sénateur impérial de Tiangchi. D’après Helena, la suite était logique : le bureau du sénateur avait certainement mentionné l’affaire lors de leur briefing régulier avec les Services Secrets, et l’histoire avait fini sur la table de l’officier impérial. Celui-ci avait dû monter un commando pour aller surveiller ses intérêts sur le site d’extraction. Après la fuite de Banteay, il était revenu à Diaguandri pour continuer son enquête. Orleire avait confirmé l’hypothèse de l’ancienne espionne : l’officier était accompagné d’un enquêteur, et ils fouinaient depuis la veille dans le secteur de Diaguandri à la recherche d’un homme du nom de Jensens et de ses complices féminines.
— Ils doivent croire que nous sommes cachées quelque part par là-bas, à attendre le retour de Jensens et du Sribti, dit Helena pour conclure son récit.
— Donc… nous sommes tranquilles dans l’immédiat, répliqua Banteay. Mais ton vaisseau est resté à Ray Gateway… Ils vont finir par le trouver !
— C’est ce qui m’embête, répondit Helena. Nous n’aurions pas dû faire l’impasse sur ce sujet. Avec tout ce qu’il y a à bord, on va se faire griller et toute notre stratégie de sortie tomberait à l’eau. Il faudrait le récupérer mais je n’y ai pas encore réfléchi.
— Je pourrais y aller si Ryder me prête un transport, proposa la pilote. Apparemment je ne suis pas recherchée.
Helena approuva l’idée et lui remit les codes qui lui permettraient de déverrouiller le vaisseau et de s’authentifier auprès du contrôle de vol de Ray Gateway.
Liz Ryder et son Honnête Citoyen Riddle attendaient, accoudés à la rambarde de la passerelle qui surplombait le hangar, que leurs deux clientes sortent du Sribti Inathersky. Ils descendirent à leur rencontre quand elles émergèrent de l’écoutille arrière.
— Il a pas mal morflé votre vaisseau, dit Ryder. Des ennuis sur la route ?
— Votre coin n’est pas sûr : un pirate m’a interceptée, répondit Banteay avec une pointe de méchanceté dans la voix.
— Eh ma petite dame, faut pas vous mettre dans ces états-là ! Vous êtes encore là, je suppose que ça ne s’est pas si mal passé.
— J’ai dû le tuer. Il a ouvert le feu.
Le même air incrédule se dessina sur les figures de Liz Ryder et d’Helena.
— Vous l’avez tué, mais… comment ? Il y a des armes sur ce vaisseau ? s’interrogea l’experte en explosifs.
— Non, je lui suis rentré dedans deux fois. La première fois son bouclier est tombé, et la deuxième fois… son vaisseau s’est écrasé sur ce qu’il restait de mon bouclier. L’épave a fini sa course sur ma coque, d’où les dégâts…
— Vous voulez dire, reprit Ryder avec lenteur, que vous avez détruit le vaisseau d’un pirate qui vous tirait dessus, en vous servant d’une baleine pareille comme bélier, par deux fois, sans arme et la soute remplie de pierres précieuses ?
— J’ai dû improviser, répondit Banteay dans un haussement d’épaule. J’ai eu de la chance.
— Non, je ne crois pas, répliqua Helena dans un souffle. Tu es… incroyable.
Elles restèrent toutes les trois à se dévisager en silence, puis la maîtresse des lieux reprit brusquement :
— Bon, très bien, on voit pas ça tous les jours ! Vous me montrez ce que vous m’apportez ?
Helena la guida dans le vaisseau jusqu’à la soute. Depuis la porte du sas, on pouvait embrasser d’un regard le vaste espace, la raffinerie à minerai greffée sur le sol près du panneau de chargement, les rails du convoyeur de soute à mi-hauteur et quelques drones collecteurs. Et empilés sur les deux-tiers de la soute, des centaines de containers remplis du minerai riche en gemmes récolté par l’équipage durant la campagne d’extraction. Le minerai avait été raffiné de manière sommaire : les blocs de roche issus de la dislocation des astéroïdes étaient concassés en gros graviers par la broyeuse en entrée de la raffinerie. Une série de spectromètres analysait le flux de gravier, et la raffinerie procédait au tri : les matériaux intéressants finissaient en container et le reste, rejeté avec la poussière issue du broyage.
Liz Ryder émit un petit sifflement d’admiration devant le contenu de soute.
— Il y a cinq-cent-cinquante-sept tonnes de minerai, expliqua Helena. Trois-cent-dix-neuf tonnes de diamants basse température et deux-cent-trente-huit d’autres pierres précieuses : alexandrite, monazite, bénitoïte, etc. Tout en grade A, le plus riche. À quel prix nous prends-tu tout ça ?
— Impressionnant, murmura Ryder. Elle enchaîna sur un ton léger : ne t’inquiète pas, je te rachète le tout au prix qu’on a convenu. Je dois juste contrôler la qualité avant de te payer. Mais tu comprends ça, n’est-ce pas ? Il y a plus que ce que tu m’avais dit au départ, ajouta-t-elle après une pause, mais c’est pas grave. Ça fait un plus gros gâteau ! Où est la cerise d’ailleurs ?
Depuis son holopad, Banteay lui projeta une vue de la cellule de Jensens.
— Et quand prévoyez-vous de faire venir votre gars qui va l’arrêter ? reprit-elle en hochant la tête d’un air satisfait.
— Dès que le Sribti Inathersky sera prêt à décoller, dit Banteay sans laisser à Helena le temps de répondre. Je préfère avoir un moyen de transport disponible, au cas où.
— Ça veut dire que vous allez rester ici le temps de réparer et de décharger… Cela pourrait poser un problème si les Impériaux viennent enquêter.
— Ils vont venir ?
— Peut-être, fit-elle dans un sourire énigmatique, les yeux plissés. Tu sais ma chérie, il n’y a pas trente-six mille endroits dans la galaxie où tu peux venir vendre une quantité pareille de marchandise volée.
Helena semblait absorbée dans ses pensées. Banteay n’aimait pas la désinvolture de Liz Ryder et ses airs pleins de sous-entendus qu’elle ne parvenait pas à déchiffrer. Elle redoutait de se faire doubler là par cette femme maigrichonne à la grande gueule, alors qu’elles venaient de faire le plus dur. La tentation d’abandonner le Sribti Inathersky, et de se contenter d’empocher le cash que Ryder leur devait lui traversa l’esprit, puis elle se rappela la confiance que lui avait accordée Mike pour arrêter Jensens, sans compter les deux-cents millions que représentait le vaisseau. Il n’était pas question qu’elle abandonne une partie du plan : elle décida qu’elles réussiraient tout, ou rien.
Ryder proposa finalement de camoufler le vaisseau le temps des réparations et du déchargement. Elle sortit son holopad et aboya quelques ordres brefs, puis se dirigea vers l’écoutille arrière. Deux hommes en combinaison de travail, casquette de chantier vissée sur la tête, dévalèrent l’escalier de la passerelle à la rencontre de leur cheffe. Elle ordonna au premier de commencer le déchargement de la soute, puis demanda au second ainsi qu’aux deux femmes de la suivre. La troupe s’arrêta sur le côté du vaisseau, sous l’aileron incliné. Ryder se tourna vers Banteay, les yeux plissés.
— Alors ma chérie, dit-elle. Comment veux-tu appeler ton nouveau vaisseau ?
— Je ne sais pas. Je n’y ai pas réfléchi en fait…
Les trois femmes se tenaient côte à côte en silence, à fixer le nom peint en hautes lettres blanches. Ryder avait froncé les sourcils et comptait quelque chose à voix basse, avec un petit mouvement de l’index tendu. Helena réprimait avec difficulté un bâillement. Banteay avait le regard aussi vide que son esprit. Jamais elle n’avait eu l’opportunité de baptiser son propre vaisseau. Elle se trouvait désemparée face à ce qui aurait dû être un moment important. Quel nom pouvait convenir à un mastodonte pareil ? Ce choix lui paraissait critique, d’autant plus si elle considérait la succession d’événements intenses qui l’avait amenée à en devenir la propriétaire. Elle réalisa soudain qu’elle ne possédait pas encore ce vaisseau : il était encore la propriété de la Blue Energy. Le job n’était pas terminé.
— Ça t’irait le Spirit In The Sky ? lança soudainement Ryder.
— Quoi ?
— Moi ça m’irait bien, reprit l’experte en démolition. J’aurai pas besoin de beaucoup de peinture : j’ai juste à modifier le R, le B, le T et le I, et effacer un A et un R. Facile. SRIBTI INATHERSKY, SPIRIT IN THE SKY.
Banteay se demanda si l’ancienne pirate était sérieuse ou pas à propos de son problème de peinture.
— J’aime bien, admit finalement la pilote.
— C’est joli, ajouta Helena.
Ryder se tourna vers l’autre homme en combinaison et pointa le vaisseau du doigt :
— Peinture, réparations, et des bâches sur tout ça. Et on ne touche pas à autre chose, je veux personne dans l’espace de vie. Et avec le sourire, s’il te plaît ! ajouta-t-elle alors qu’il repartait en grommelant.
Puis elle se tourna vers les deux femmes :
— Voilà, cela devrait le rendre plus discret. Si les Impériaux jettent un coup d’œil, ils ne verront qu’un vaisseau qui ressemble à celui qu’ils cherchent. Comme les trois autres stationnés ailleurs dans la base. De toute façon, je ne leur faciliterai pas la tâche, ils devront présenter patte blanche avant de pouvoir se pointer ici. Je vous laisse, je n’ai pas que vous à m’occuper. On se retrouve dès que votre rafiot est réparé et que vous êtes prêtes pour… le truc avec… machin, là.
— Liz, attends, il reste une chose que nous n’avons pas réglée ! s’écria Helena. Nous avons une urgence : Banteay doit retourner à Diaguandri pour récupérer mon vaisseau. Est-ce que tu peux lui mettre à disposition un transport au plus vite ?
— Je peux, répondit-elle en dégainant son holopad. Va au hangar 05, un pilote t’attendra avec un Scout.
Le Diamondback Scout stationné sur son pont d’envol lui rappela avec cruauté son combat contre le pirate et l’horreur qui l’avait saisie quand elle l’avait tué. Contrairement à sa précédente rencontre, elle eut tout le loisir de l’observer dans son hangar. Il s’agissait d’un petit vaisseau, à peine plus long que le Cobra III mais beaucoup plus étroit. Sur le haut du fuselage étaient greffés deux plans inclinés en losange, sous lesquels les longs propulseurs cylindriques étaient installés. Un troisième moteur occupait l’arrière du vaisseau, tandis que le cockpit, typique des productions Lakon avec sa large verrière, était posé tout à l’avant, sur la partie supérieure du fuselage. De là où elle se tenait, il ressemblait à un gros insecte aux ailes repliées, tout en facettes et prêt à bondir dans les airs.
Elle s’approcha du vaisseau. Un homme en combinaison de vol attendait au pied de l’écoutille, et elle put apprécier l’étroitesse du Scout quand elle grimpa à bord en se cognant un peu partout. La zone réservée aux marchandises était aussi minuscule que celle du Cobra, et l’espace de vie réduit à un couloir entre la soute et le cockpit. Le pilote, un grand gaillard musclé aux yeux bleus et à la mâchoire carrée, l’invita à s’asseoir sur le strapontin derrière son siège, lui demanda sa destination puis resta silencieux le reste du trajet. Elle s’endormit avant même qu’il ait engagé le premier saut en hyperespace.
***
Elle se réveilla une demi-heure plus tard au son des crochets d’amarrage. Elle se demanda pendant quelques instants où elle était et ce qu’elle faisait là, et les larges épaules du pilote qui se découpaient sur le panorama familier de Ray Gateway lui remirent les idées en place.
— Attendez mon signal avant de partir, fit-elle au pilote qui acquiesça d’un hochement de tête.
Elle régla à son nom les formalités douanières, puis se mit en route vers la plateforme où était stationné le vaisseau d’Helena. La cité orbitale avait beau être en activité en permanence, il y avait tout de même moins de monde dans les couloirs et les allées à cette heure matinale.
L’urgence de son départ d’Eurybia l’avait empêchée de préparer sa visite à Diaguandri comme elle l’aurait voulue. Les informations qu’Helena lui avait données étaient maigres, mais elle n’avait pas mieux. Elle regarda sa montre : quatre heures. Que pouvaient savoir les deux Impériaux ? Orleire avait dit à Helena que l’enquête était menée par un officier de la Marine Impériale et un enquêteur, sans doute un agent des Services Secrets. Helena avait supposé qu’après avoir fait chou blanc sur le site d’extraction, ils reviendraient enquêter sur Orleire et elle à Diaguandri. Ils étaient peut-être en train de se renseigner en cet instant à Fiden, ou dans un bureau du contrôle de vol de Ray Gateway, à cuisiner le personnel pour qu’il leur indique où se trouvait le Cobra III d’Helena. Peut-être le savaient-ils déjà, mais ce n’était pas sûr. Ce qui était sûr, c’était que le vaisseau serait l’endroit où elle, elle aurait établi un piège pour attraper les voleurs. Il fallait jouer serré. Elle mit au point son plan et ses hypothèses les plus pessimistes possibles : s’approcher l’air de rien de la plateforme et repérer si le vaisseau était sous surveillance, considérer le contrôle de vol de la station comme compromis et qu’une force spatiale l’attendrait à l’extérieur pour la filer et l’intercepter.
Elle s’accouda à une rambarde le long d’une passerelle pour observer la plateforme où était stationné l’appareil d’Helena. Le Cobra III blanc et bleu était tel qu’elles l’avaient laissé l’avant-veille, et il lui sembla qu’une année entière s’était écoulée depuis qu’elles étaient descendues par l’écoutille, leurs affaires de randonneuses rangées dans leur sac de voyage à leur retour de Phekda, complices comme jamais. Des éclats de voix retentirent derrière elle, assez loin : un groupe de fêtards sortait du Vaisseau Abandonné, passablement éméchés. Une fille en robe jaune paille trébucha et se retrouva les quatre fers en l’air, hilare, et les jeunes gens autour d’elle tentèrent de la redresser en braillant. Elle eut l’impression que ce n’était plus une année, mais au moins deux qui avaient passé depuis son premier soir ici, où elle avait fini elle aussi dans cet état, et avait décidé de s’embarquer dans cette aventure insensée aux côtés d’une improbable rouquine bipolaire.
Elle reporta son attention sur le vaisseau : rien d’extraordinaire ne lui sautait aux yeux. Il n’y avait personne sur la plateforme d’atterrissage, et les rares passants sur les passerelles autour n’avaient pas l’air de surveiller la zone.
Après quelques minutes, elle se remit en marche en direction de la plateforme, lentement, les mains dans les poches, se donnant l’air d’une insomniaque qui s’occupait comme elle le pouvait. Elle vit alors les Impériaux : un grand blond, fin et élancé, les cheveux taillés en brosse. Il portait sur sa combinaison de vol impeccable une veste d’officier de la Marine Impériale, du genre que les soldats de l’Empire arboraient lorsqu’ils étaient censés être en civil mais tenaient à faire savoir autour d’eux qui ils étaient vraiment. Le deuxième homme était moins grand, plus trapu, brun, et habillé avec soin en civil. L’officier et l’enquêteur, se dit-elle. Elle ajouta : « pas spécialement discrets… » Ils déambulaient, sans se presser, à regarder autour d’eux, les mains dans le dos. Ils allaient la croiser, et elle se força à ne pas les fixer des yeux, à les ignorer. Elle leva négligemment la tête pour observer un détail insignifiant de l’autre côté de la zone d’appontage, tout en réfléchissant quoi faire.
Plus le temps passait et plus la probabilité qu’ils aient déjà découvert le Ratraii Runner augmentait, et avec elle le risque qu’ils lui aient tendu un piège si elle s’en approchait. Mais d’un autre côté, si elle les suivait, elle pourrait choisir le moment où ils seraient le moins attentifs pour se faufiler sur la plateforme et reprendre le vaisseau. Et peut-être, avec un peu de chance, en apprendre plus sur leur progression dans leur enquête.
Elle s’arrêta et fit semblant de consulter son holopad, un œil sur les deux hommes. Ils tournèrent sur la gauche pour emprunter le chemin longeant l’arrière du Vaisseau Abandonné et sortirent de son champ de vision. D’un pas rapide, elle rejoignit le croisement entre la passerelle et le chemin, juste à temps pour les voir tourner encore, sur la droite cette fois-ci, et pénétrer dans le bâtiment qui hébergeait les contrôleurs de la station. Elle s’approcha avec son air d’insomniaque. Son esprit tournait à plein régime, à agencer des idées pour bâtir des scénarios, puis elle poussa la porte du bâtiment d’un pas décidé, une vague idée en tête sur ce qu’elle s’apprêtait à faire. « Les trucs les plus simples sont les plus efficaces », avait dit un jour Helena : elle allait donc espionner les deux hommes de l’Empire, en toute simplicité, pour découvrir leurs intentions.
Le hall d’accueil occupait la longueur de la façade de l’immeuble, sur environ cinq ou six mètres de profondeur. Sur la droite un espace détente avait été aménagé, avec de jolis fauteuils au design moderne et des distributeurs automatiques de boisson et de nourriture. En face, un portique à panneaux de verre coulissants filtrait l’accès au reste du bâtiment. Sur la gauche, une dizaine de guichets recevaient les pilotes pour remplir leurs démarches administratives, paiement des taxes en retard, prolongation de permis d’appontage, licence de commerce, en bref, toutes les formalités qui pouvaient contenter un bureaucrate et décourager un pilote. Entre les guichets et le portique d’accès se trouvait un comptoir où une hôtesse attendait les questions générales, préambule obligatoire avant la longue attente en face des guichets.
À part Banteay, les deux Impériaux et la femme du comptoir, l’endroit était désert. L’enquêteur discutait avec l’hôtesse, l’officier légèrement en retrait. Elle s’approcha, se plaça derrière eux, comme pour attendre son tour, et tendit l’oreille l’air de rien. De là où elle était, elle percevait faiblement mais distinctement la conversation.
— … besoin d’un renseignement, disait l’enquêteur. Nous recherchons un vaisseau bien précis, qui serait stationné dans ce port orbital.
— Bien sûr. Avez-vous une autorisation du juge de la cour des affaires spatiales ? demanda la fille de l’accueil avec indifférence. Je ne peux pas vous répondre sans cela.
— Et bien, non, pas encore, concéda l’homme aux cheveux bruns. Mais nous sommes pressés, c’est une affaire de…
L’officier tourna la tête, remarqua la femme qui attendait derrière, et la fixa d’un air intrigué. Banteay lui rendit son regard avec un sourire et un haussement de sourcil. Elle hésitait à engager la conversation, mais il se retourna, le visage redevenu impassible, avant qu’elle ne se décide. Son collègue poursuivait son argumentation polie.
— … je comprends, votre loyauté et votre honneur vous dictent de ne pas désobéir au protocole, fit-il en hochant la tête. Mais je suis sûr que les autorités de Diaguandri approuveraient notre démarche. Pouvons-nous plaider rapidement notre cause à une personne à même d’endosser la responsabilité de cette décision ?
— Je peux vous prendre un rendez-vous avec le directeur du contrôle de vol dans…
Banteay en avait assez entendu : ils ne savaient pas précisément où était le vaisseau d’Helena. Du moins, pas encore. Elle pourrait peut-être s’éclipser aux commandes du Ratraii Runner sous leur nez, mais il fallait agir vite. Elle envoya un message à Helena : « appelle-moi tout de suite », et son holopad se mit à sonner quelques secondes après. Elle prit la communication et parla fort, assez pour que les Impériaux l’entendent et comprennent pourquoi elle quittait si vite le bureau du contrôle de vol.
— Ah c’est toi, oui, tu l’as retrouvé ? C’est parfait, j’arrive immédiatement, s’exclama-t-elle.
Elle se dirigea vers la sortie. À l’extérieur, elle expliqua la situation en quelques mots à sa partenaire, puis se précipita vers la plateforme du Cobra III. À mi-chemin, elle contacta le contrôle de vol pour demander une autorisation de décollage au nom d’Helena, et accueillit avec soulagement la réponse positive.
Elle grimpa quatre à quatre les marches qui menaient sur la plateforme, courut jusqu’à l’écoutille et s’engouffra à bord. L’ordinateur de bord et les différents systèmes du vaisseau se réveillaient avec une lenteur affolante. Son regard allait et venait avec anxiété entre les écrans et l’espace devant le vaisseau, à la recherche des deux Impériaux aux abords de la plateforme. Une alarme retint son attention l’espace de quelques secondes. Quand elle releva la tête, les deux hommes couraient sur la passerelle et agitaient les bras en grands gestes impérieux. Mais ils arrivaient trop tard : les amarres du train d’atterrissage venaient de se déverrouiller, et le Cobra prenait son envol.
Elle ignorait ce qui l’attendait à la sortie de la station. Elle était assoupie quand le pilote de Ryder avait aponté : elle n’avait rien observé. Le temps lui manquait pour le contacter et lui demander si quelque chose avait attiré son attention. Elle tenta de calmer son appréhension : grâce au zèle de l’hôtesse du contrôle de vol, les Impériaux n’avaient probablement pas obtenu la collaboration des autorités de Diaguandri pour l’arrêter. Avec un peu de chance, on ne devrait pas lui chercher de noise à l’extérieur. Elle guida le vaisseau au travers du corridor de sortie et sélectionna une destination au hasard.
Dehors, la cohorte habituelle des vaisseaux cargos attendait sur un côté, les chasseurs légers des autorités locales patrouillaient en cercle à quelques kilomètres devant et un gros liner manœuvrait pour rentrer dans la cité orbitale. Et juste en face, un Clipper, en train de s’approcher rapidement. Il déploya ses armes et les pointa sur le Cobra. Avant même qu’elle n’appelle le contrôle de vol à l’aide, les chasseurs avaient arrêté leurs cercles et convergeaient sur le vaisseau impérial. Les avertissements sur l’interdiction d’utiliser une arme aussi près de la station fusèrent sur l’intercom en fréquence ouverte, suivis par les demandes de mise en panne pour inspection. À regret, le Clipper rentra ses armes et s’immobilisa. Banteay poussa un soupir de soulagement : la police locale venait d’écarter la menace, et en prime ils l’empêcheraient de la poursuivre en hyperespace. Dans un sourire, elle se promit de payer — à distance — une tournée générale aux contrôleurs de Ray Gateway. Juste avant d’enclencher le passage en hyperespace, elle contacta le pilote de Liz Ryder resté en arrière et lui demanda de repartir dans la demi-heure qui suivait. Elle ne voulait pas qu’on puisse faire le rapprochement entre les deux vaisseaux s’ils décollaient simultanément.
***
Elle constata avec étonnement qu’elle venait de sauter dans le système désert où elles s’étaient entraînées il y a plusieurs jours. Une vérification rapide lui montra qu’elle était seule, et elle prit le temps cette fois-ci de construire la suite de ses actions. Le Ratraii Runner allait être la cible de l’attention des agents de l’Empire à sa poursuite : il ne serait pas prudent de retourner avec à Eurybia, système indépendant certes, mais enclavé en plein territoire impérial. La solution était simple et immédiate : il suffisait de récupérer son ASP à Harma, et de laisser là-bas le vaisseau d’Helena. Ensuite, quand elle rentrerait à Eurybia, le Sribti Inathersky — ou plutôt le Spirit In The Sky, rectifia-t-elle dans un sourire — devrait être bien avancé dans ses réparations, et la soute, enfin vidée. Elles pourraient alors procéder à l’étape suivante de leur plan : servir Jensens sur un plateau à Mike Juliet, avant d’encaisser leur paiement. Son cœur se serra au souvenir de son visage souriant. Elle aurait voulu le revoir, lui parler, mais leur plan ne le prévoyait pas. Au mieux, elle pourrait le surveiller via des écrans vidéo quand il arriverait à Eurybia.
Les pirates Kumo ne lui firent pas de difficulté. Elle eut même l’impression qu’ils commençaient à la connaître et à la considérer non plus comme une proie potentielle mais comme une habituée des lieux, avec le semblant de droits qui venait avec. Cependant, elle ne se sentit pas assez rassurée pour s’abandonner ne serait-ce qu’une petite demi-heure dans le sommeil qui lui manquait cruellement, et elle décida de repartir malgré la fatigue. Les cinq sauts qui la ramenaient chez Liz Ryder parurent durer une éternité. Elle piquait du nez toutes les vingt secondes, se redressait en sursaut devant les étoiles qui se rapprochaient à grande vitesse à la sortie d’hyperespace. Elle arriva enfin à Eurybia. Le trajet entre l’étoile et Makalu apporta un changement de rythme bienvenu, et elle se posa sans encombre dans la base de Ryder.
La soirée était déjà bien avancée selon l’heure locale. Le Citoyen Riddle l’attendait, seul, dans les salons jouxtant le hangar pour la guider à travers les longs couloirs déserts vers le hangar où reposait le vaisseau d’extraction. Il l’informa qu’en son absence Lady Savnea était retournée à bord du Spirit In The Sky et qu’elle souhaitait que Banteay la rejoigne et prenne un peu de repos bien mérité.
Elle retrouva Helena dans le salon de son nouveau vaisseau, affalée sur la banquette. Bizarrement, Ryder était là aussi, à feuilleter les holos pornographiques. Le bruit assourdi des ouvriers en train de s’affairer sur la coque à l’extérieur résonnait faiblement. Sur la table basse était posé le pistolet incapacitant et des restes de nourriture, ainsi qu’un sac contenant un deuxième repas. Dans un grand sourire, Helena l’invita à manger.
— Où en sont les réparations ? demanda Banteay.
— Pas encore finies ma cocotte : les gars en auront pour ce qui reste de la nuit.
— Le vaisseau sera prêt demain matin, renchérit Helena.
— C’est ça, répliqua Ryder. Allez, mange vite, et vous irez dormir toutes les deux. Je vais faire le premier tour de garde. Helena, tu prendras le relais à trois heures.
Helena s’allongea sur la banquette, les jambes repliées, tandis que Banteay passait dans la chambre du commandant. La situation s’était calmée : les Impériaux n’avaient plus de piste évidente. Ils n’auraient aucune chance de retrouver la trace du Ratraii Runner à Harma, ils ne savaient pas où était précisément Orleire à Phekda — un système de l’Alliance qui plus est, où ils ne pourraient se rendre sans entamer une longue procédure incertaine — et Ryder ne les laisseraient pas enquêter facilement à Eurybia. Elles allaient enfin pouvoir souffler.
XIII
Dénouement
Les six heures de repos que Banteay aligna furent divines : un sommeil lourd, réparateur, sans cauchemar ni rêve. Elle se réveilla en pleine forme et le silence qui régnait à bord lui fit espérer que les réparations du Spirit In The Sky soient terminées. Après une toilette rapide, elle passa dans l’espace de vie pour se retrouver nez-à-nez avec le Citoyen Riddle, debout face à la porte de la cellule de Jensens, les bras croisés, le pistolet incapacitant dans une main. Helena n’avait pas bougé depuis la veille et dormait encore.
— Bonjour Lady Srei, j’espère que vous avez passé une bonne nuit, chuchota-t-il. Lady Savnea n’était pas en état de surveiller cette porte toute la nuit alors je suis venu la suppléer.
— Vous êtes là depuis longtemps ?
— Depuis trois heures du matin.
Il était sept heures et elle ne doutait pas qu’il avait passé les quatre dernières heures planté devant la porte sans bouger. Banteay haussa les épaules : le repaire de Ryder n’était en fait qu’un asile de fous. Helena ouvrit les yeux et se redressa brusquement. Le Citoyen Riddle lui répéta mot pour mot ce qu’il venait de dire à la pilote, et elle maugréa contre Liz qui ne lui avait pas fait confiance.
***
L’heure était venue d’engager l’avant-dernière étape de leur plan. Ryder, les deux complices et le Citoyen Riddle s’étaient regroupés dans le bureau de Liz, à écouter Banteay expliquer comment cette étape se déroulerait. L’ancienne pirate avait pris sa position favorite, au fond de son fauteuil et les pieds sur le bureau, et tirait de longues bouffées sur son cigare, son assistant debout derrière elle dans sa toge immaculée. Helena s’était assise sur un bord du bureau et hochait la tête au fur et à mesure des explications de sa coéquipière. À un moment, Ryder se leva et tendit son holopad vers le mur derrière Banteay :
— Vous pourrez suivre tout ce qui se passera sur ces écrans. Les hangars où votre gars et l’Adder de Jensens se poseront, et les couloirs entre les deux. Vous m’excuserez pour le son : c’est pas un studio d’enregistrement non plus.
— Ça ira très bien. On se lance ? fit Helena.
Ryder se rassit et adressa à son assistant un geste signifiant « allez-y mon cher ». Il posa son holopad sur le bureau et appela Mike Juliet.
— Ici Juliet. Que voulez-vous ?
— Je vous adresse mes sentiments les plus estimés, Respectable Agent Juliet. L’Ingénieure Liz Ryder m’a demandé de vous informer que la personne que vous recherchez arrivera dans environ trois heures à Demolition Unlimited. Nous sommes disposés à vous laisser procéder à son arrestation dès son atterrissage, selon les termes que nous avons échangés lors de notre discussion de la semaine dernière.
— Très bien, fit l’agent après un temps de réflexion. Je me mets en route tout de suite. Dites à Ryder qu’un directeur de la FIA sera avec moi pour la rencontrer. La rencontrer elle, pas vous.
— Je serai là, Juliet ! s’écria Ryder avec entrain.
— Parfait. À tout à l’heure.
— Nous serons très honorés de vous accueillir dans notre humble domaine, Respectable Agent Juliet.
Mais la formule de politesse ampoulée du Citoyen Riddle résonna dans le vide. Comme à son habitude, Juliet avait déjà coupé la communication. Le bureau se vida. Chacun avait une idée précise de ce qu’il et elles devaient faire d’ici l’arrivée de la délégation de la Fédération.
***
Les deux complices escortèrent Jensens jusqu’au petit vaisseau des pirates Kumo. Ryder avait fait évacuer tout ce secteur de la base et ils cheminaient seuls dans les couloirs. Banteay tenait fermement le bras de l’espion pour le guider sous sa cagoule. Helena les suivait à trois pas derrière, le pistolet incapacitant à la main.
À bord de l’Adder, la pilote lui rattacha les chevilles et le bascula sur le sol sans ménagement, puis passa un câble entre ses jambes et les anneaux de maintien de la soute. Elle tira le câble pour vérifier qu’il ne risquait pas de se libérer, puis elle rejoignit sa partenaire dans le cockpit et elles décollèrent dans la foulée.
Le vaisseau filait à environ deux mille mètres au-dessus de la surface désolée de Makalu. Elles survolèrent le cratère qui bordait le repaire de Ryder, puis une vaste plaine de poussières grises. Un autre cratère apparut à l’horizon, plus petit que le précédent mais dont le diamètre faisait tout de même un bon kilomètre, une large dépression cerclée d’une chaîne de pics dentelés et traversée par un canyon de formation plus récente.
— Ce ravin m’a l’air parfait, dit Banteay.
— Est-ce qu’on n’est pas un peu trop proche ?
— Je ne pense pas, on ne devrait pas nous détecter une fois posées. Et puis je ne veux pas trop m’éloigner : on doit garder le contact radio.
Le petit vaisseau glissa vers la crevasse, puis se stabilisa à l’horizontale et descendit doucement dans l’ombre au fond du ravin. Banteay testa la communication avec le repaire de Ryder puis se renversa dans son siège, et l’attente du moment où elle redécollerait et simulerait leur approche sur Demolition Unlimited commença. Elle était plongée dans une lecture sur son holopad quand Helena revint de la soute et déballa le contenu de son sac de voyage : un couteau, du genre couteau de combat avec une lame crantée sur le dessus, des bouteilles d’eau, leurs cagoules et un holopad usé. Sur la face arrière de l’appareil étaient collées des étiquettes : des références codées sous la forme de séries de chiffres et de lettres.
— Qu’est-ce que c’est ?
— C’est… le machin qui sert à reprogrammer l’ordinateur, répondit Helena en cherchant ses mots. À connecter aux systèmes du vaisseau au dernier moment, quand on sera retourné à la base. Il remplacera le journal de bord par la version que les Kumo ont mise au point. Elle ajouta devant le regard dubitatif de Banteay : ne t’inquiète pas, ils m’ont fait une démonstration hier…
***
L’intercom se mit à bourdonner : quelqu’un à Demolition Unlimited cherchait à les contacter.
— Deux vaisseaux de la Fédération sont en approche finale. Ils se poseront d’ici cinq minutes, grésilla la voix de Ryder.
— Très bien. On repart tout de suite.
— Non, attendez un peu. De ce que j’ai compris, un de leurs pontes accompagne votre agent. Je voudrais lui parler au calme d’abord. Revenez dans une demi-heure, pas avant.
Banteay acquiesça puis coupa la communication et se replongea dans sa lecture. Helena partit déballer dans la cabine les affaires de l’espion qu’elles avaient ramenées du Sribti Inathersky.
Elles décollèrent quelques minutes avant l’heure indiquée par Ryder. Le petit vaisseau passa en mode de croisière FSD dans un éclair, puis après s’être éloignée de quelques milliers de kilomètres de Makalu, Banteay lui fit faire demi-tour et commença l’approche planétaire pour rejoindre Demolition Unlimited.
Dès que le vaisseau fut descendu dans le hangar, Helena brancha l’holopad des pirates sur l’ordinateur de bord. Tous les écrans s’éteignirent sauf celui réservé au pilote, à gauche du siège. Un menu sommaire aux libellés obscurs s’afficha. Banteay comprenait plus ou moins par expérience leur signification et ce que les différentes options allaient provoquer sur le vaisseau. Helena hésita un instant, puis sélectionna un menu et activa l’algorithme mis au point par les techniciens de Kumo. Le logiciel pirate remplaça le journal de bord par un faux. Toutes les entrées existantes furent effacées, puis le programme enregistra celles qui avaient été demandées par les deux femmes. L’opération ne prit pas plus de deux minutes. Un message invita Helena à débrancher l’holopad.
— Voilà, fit-elle en tapotant affectueusement la console de l’ordinateur, ceci est maintenant le vaisseau de Braro Jensens, acheté la semaine dernière dans un chantier naval de la bordure. Depuis, le vaisseau est resté stationné sur une planète déserte du système Zemlyaqa, où il a croisé le Sribti Inathersky ce matin avant d’arriver ici.
Banteay parcourut le faux journal de bord.
— C’est pas mal du tout… Ces gars-là sont vraiment doués ! s’exclama-t-elle.
Elles enfilèrent leur cagoule, puis Banteay amena Jensens dans le cockpit et le fit assoir dans un coin sans ménagement. Helena glissa ensuite le manche du couteau dans ses mains entravées. L’espion, silencieux, tâtait d’un geste incrédule le couteau. Elles s’éclipsèrent sans bruit avec le reste de leurs affaires par l’écoutille arrière.
Il ne leur restait qu’une poignée de minutes pour rejoindre le bureau de l’ancienne pirate : si Ryder avait respecté le plan, Juliet avait déjà dû quitter la salle de réunion où se déroulait l’entrevue avec les Fédéraux pour attraper Jensens. Les deux femmes se mirent à courir dans les coursives désertes. Elles débouchèrent dans la vaste salle souterraine d’où partaient les ascenseurs, et profitèrent de l’ascension vers les étages supérieurs pour reprendre leur souffle. L’Honnête Citoyen Riddle les attendait dans le grand bureau. Il se tourna vers les deux complices dans une courbette des plus ostensibles, puis reporta son regard inexpressif vers les écrans vidéo.
Le premier moniteur montrait la salle de conférence où s’étaient réunis Ryder et deux hommes en costume sombre. Juliet se tenait dans l’encadrement de la porte de la salle, en train d’expliquer avec excitation quelque chose aux deux Fédéraux, puis il s’élança dans le couloir. L’écran suivant affichait des vues en mosaïque des passages par lesquels l’agent et ses deux commandos se ruaient vers le hangar du vaisseau de l’espion. Les deux derniers montraient sous deux angles différents l’intérieur du hangar.
Jensens venait de sortir du vaisseau par l’écoutille arrière et s’avançait avec méfiance, ramassé sur lui-même en position de combat, le couteau tendu en avant. Il s’arrêta quelques secondes pour déchiffrer sans y croire le nom de la base où il se trouvait, puis se redressa et lâcha un juron. Le commando s’était arrêté devant une porte, l’arme à l’épaule, prêt à pénétrer dans le hangar. Banteay et Helena, tout excitées, retenaient leur souffle dans l’attente du dénouement de la situation.
L’espion, les mains sur les hanches, semblait réfléchir à ce qu’il pouvait faire quand la porte devant lui s’ouvrit brutalement. Le commando s’engouffra dans la pièce, les deux agents un genou à terre et le fusil en joue, et Juliet au milieu, le pistolet braqué sur Jensens. Ce dernier lâcha son couteau et leva les bras dans un geste calme.
— C’est un piège Juliet, tu le sais ?
— La ferme, retourne-toi, fit l’agent.
Il rengaina son arme et s’approcha de l’espion.
— Tu peux pas m’arrêter ici, tu n’en as pas le droit.
— Bien sûr que si : j’ai toutes les autorisations nécessaires.
— Tu vas faire foirer mon opération ! reprit Jensens. Tu vas planter des semaines d’infiltration ! Faire tomber tout mon réseau au sein des Services Secrets Impériaux !
Juliet lui passa une paire de menottes, un air satisfait sur le visage.
— Jensens, je t’arrête pour trahison envers les intérêts de la Fédération, et accessoirement pour le vol du Sribti Inathersky. Tu as intérêt à parler, car tu n’auras pas le droit à une défense équitable, et si tu fais un pas de travers je te remets dans le droit de chemin à coups de pompe dans le cul.
— Bordel Juliet, réfléchis ! M’arrêter ne t’apportera rien. Une tape dans le dos, un mot gentil dans ton dossier, et puis après ? Toujours à risquer ta peau à travers la galaxie pour arrêter d’autres gars pour une autre tape dans le dos… C’est ça que tu veux vraiment ?
L’agent le poussa sans ménagement vers la sortie.
— Je peux te rendre riche, fit l’espion à voix basse.
— Je suis incorruptible, Jensens. Puis, se tournant vers les deux commandos : vous avez entendu les gars ? Alors ajoutez tentative de corruption à la liste voulez-vous ?
Ils disparurent des écrans du hangar, et les deux femmes et le Citoyen Riddle suivirent la progression rapide du commando vers leur vaisseau sur l’autre moniteur. Sur le premier écran, la salle de conférence était vide : les hommes venus négocier avec Ryder repartaient eux aussi.
***
Tout s’était passé très vite. En quelques minutes, les deux appareils de la Fédération avaient décollé vers leur destination lointaine dans l’espace fédéral. Liz Ryder avait rejoint les deux femmes et son homme de main dans son bureau. Un large sourire se dessinait sur son visage. Elle sortit d’un placard une bouteille d’alcool et des verres. Helena et Banteay, affalées dans les fauteuils, récitaient entre deux éclats de rire les répliques de l’espion et de l’agent. Le Citoyen Riddle, impassible comme à son habitude, posa une mallette sur le bureau de Liz Ryder.
— Et voilà pour vous ! fit cette dernière en leur tendant un verre.
Ils trinquèrent tous les quatre avec allégresse. Helena se contenta de tremper les lèvres dans l’alcool, tandis que Banteay but une petite gorgée. Ryder et son acolyte descendirent leur verre d’une traite.
— Parlons sérieusement un moment, s’il vous plaît, reprit la maîtresse des lieux. Tout d’abord, je vous demande de ne pas ébruiter notre transaction. C’est un secret, n’en parlez à personne.
Elle se redressa et ajouta à voix basse dans une grimace vicieuse :
— Si j’apprends que vous avez bavé sur notre affaire, je vous tue, pour l’exemple.
Helena la regardait sans sourciller, visiblement peu impressionnée par la menace. Banteay jeta sur un ton de défi :
— C’est la même chose pour vous, vis-à-vis de l’arrestation de Jensens par Juliet et du casse : personne ne doit savoir que nous sommes à l’origine de tout ça. Sinon, je vous promets que je vous retrouverai et que je vous le ferai payer.
Ryder la regarda, les yeux plissés. Le rictus cruel sur son visage s’effaçait peu à peu.
— Touché, ma grande, finit-elle par lâcher. Je vois que tu n’as pas perdu la main pour t’entourer Helena ! C’est noté, je resterai discrète sur les circonstances qui m’ont amenée à prendre contact avec les Fédéraux. Bien. Maintenant que nous avons éclairci ceci, voici votre paiement.
Elle tourna la mallette vers les deux femmes. À l’intérieur, des centaines de plaques de paiement étaient rangées en bon ordre dans deux compartiments.
— Six-cent-vingt-quatre millions de crédits. La somme est répartie sur des jetons de dix-mille, de cent-mille, et ainsi de suite.
Elle posa par-dessus deux datapads flambants neufs et ajouta :
— Les mots de passe sont stockés là-dessus. Je vous conseille vivement de ne pas conserver votre argent sous cette forme, mais de le confier à votre comptable au plus vite. Est-ce que cela vous convient ?
— C’est parfait, répondit Helena.
— Citoyenne Srei, fit Ryder en se tournant vers celle-ci. Nous sommes quittes. Cela fut un plaisir de travailler avec vous, et vous serez la bienvenue si vous avez des affaires à traiter avec nous.
Puis, se tournant vers Helena :
— Merci d’avoir partagé cette opportunité avec moi. N’hésite pas à me demander si tu as besoin de quelque chose.
Helena se leva et remercia à son tour Liz Ryder. Le Citoyen Riddle ferma la mallette et la tendit d’un geste souple à Banteay et le petit groupe se mit en route vers le hangar du Spirit In The Sky à travers les couloirs déserts. Le Citoyen Riddle ouvrait la marche, droit comme un i, les mains jointes sur le ventre. À quelques pas derrière, les trois femmes discutaient avec excitation des événements des derniers jours. Banteay apprit au détour de la conversation que Ryder tirerait un profit non négligeable de leur transaction, de l’ordre de deux-cents millions de crédits. Elle n’avait pas imaginé que le recel puisse être une affaire aussi rentable.
Banteay fit ses adieux à Liz Ryder et au Citoyen Riddle au pied de l’imposant Type-9. Les techniciens avaient enlevé les bâches et les échafaudages. En quelques mots, le chef de chantier expliqua à la pilote la nature des réparations qu’il avait supervisées. Le lourd vaisseau pouvait voler normalement, mais elle devrait redoubler de prudence quand elle s’approcherait d’une étoile pour se ravitailler et surveiller en particulier la température du circuit de refroidissement. Après le décollage, elle stationna son appareil à quelques centaines de mètres au-dessus de la base de Ryder. Helena, aux commandes de l’ASP, la rejoignit après quelques minutes.
Banteay avait préparé un itinéraire commun : elles traverseraient les mêmes systèmes jusqu’à Harma. Elles s’orientèrent sur leur vecteur de saut en formation étroite, le Spirit In The Sky en retrait et en dessous du Ramayana, et décomptèrent ensemble le compte à rebours précédant l’activation de leur FSD. Les deux vaisseaux arrivèrent en même temps dans leur système cible, puis enchaînèrent de concert les sauts jusqu’à leur destination. La dernière étape de leur opération commença : le recyclage du vaisseau d’extraction par les pirates d’Archon Delaine.
***
Un comité d’accueil les attendait à Gabriel Enterprise, la capitale des Kumo. Plusieurs vaisseaux de combat tournaient autour de la cité orbitale. Les silhouettes noires frappées de la marque d’Archon Delaine dardaient leurs armes sur les marchands apeurés qui osaient malgré tout venir faire affaire avec les pirates. À leur arrivée en espace normal, ils prirent immédiatement position autour d’elles pour les escorter jusqu’au corridor d’accès de la station. Leurs armes étaient pointées sur les autres appareils aux alentours, comme pour dissuader les curieux de s’approcher.
— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda la pilote à sa coéquipière sur l’intercom.
— Je ne sais pas… Je les ai contactés tout à l’heure pour leur signaler qu’on leur amenait le Sribti, mais ils ne m’ont pas parlé de… ça.
Banteay eut la surprise de voir la silhouette massive d’Archon Delaine en personne au milieu du groupe de pirates qui l’attendait sur le bord de sa plateforme d’atterrissage. Le Roi Pirate la dévisageait de son regard perçant pendant qu’elle s’avançait avec lenteur sur la passerelle depuis l’écoutille arrière.
— Commandant Banteay Srei. Je suis content de voir que vous avez réussi, gronda-t-il dans un large sourire.
Le chef au manteau trop large surgit de derrière Delaine et se précipita aux côtés de la pilote. Il l’invita à suivre le groupe vers le bâtiment bas où elle avait été reçue les fois précédentes.
— Vous allez encore m’enfermer et me faire patienter jusqu’à ce que mort s’en suive dans votre cagibi ? demanda Banteay sur un ton sarcastique.
— Non commandant. Cette fois-ci vous avez droit aux honneurs de Kumo, répliqua le chef.
Elle aperçut au loin un autre groupe qui escortait Helena, en route pour le même bâtiment. Il y avait une différence subtile entre les fois précédentes, où elles étaient considérées comme suspectes, et celle-ci, où elles avaient « droit aux honneurs », mais elle n’arrivait pas à préciser en quoi. Peut-être la déférence avec laquelle les gardes les regardaient ? La manière dont ils tenaient leurs armes, le canon pointé vers le bas ?
Delaine et le chef la conduisirent à l’étage du bâtiment, dans la salle du trône du Roi Pirate, une grande pièce carrée d’une dizaine de mètres de côté. Sur tout le tour de la pièce étaient accrochées de lourdes bannières en tissus : les armoiries des groupes criminels qui se partageaient les systèmes alentours. Un fauteuil tout simple en bois avec une assise en cuir vert foncé et un haut dossier, posé sur une estrade contre le mur de gauche constituait le trône. Sur le mur de droite, un gigantesque écran vidéo projetait une vue holographique de la région occupée par Kumo. Le mur du fond donnait par une baie vitrée sur une sorte de terrasse et de là, on se trouvait au cœur de la zone d’appontage. Les grondements sourds des vaisseaux en train de manœuvrer pour entrer ou sortir de la station emplissaient l’espace, ponctués par les claquements des plateformes d’atterrissage en mouvement et les bruits de l’activité des pirates, les éclats de voix des techniciens affairés sur les vaisseaux, les sifflements des machines en train de découper des carcasses d’appareils, le bourdonnement des convoyeurs de marchandises. Banteay, les mains sur la rambarde de la terrasse, regardait tout autour d’elle, fasciné par le mouvement constant à la surface. On aurait dit une ruche : chacun s’affairait de son côté pour contribuer à faire avancer toute la station spatiale des Kumo dans le même sens. Delaine la rejoignit et s’accouda dos à la rambarde.
— Bien joué, commandant Srei, dit-il d’une voix calme. Je vais remplir ma part du marché maintenant.
— Votre investissement a payé, répondit-elle sur un ton amusé.
— N’abuse pas non plus de ma patience. Tu es courageuse, ne deviens pas téméraire… Mais, je reconnais ton audace. Reviens me voir si tu cherches du travail : tu seras la bienvenue dans mon staff.
Banteay hocha la tête sans rien dire, abasourdie par l’offre du Roi Pirate : il lui proposait d’intégrer son gouvernement, à elle, l’ancienne cadre de banque reconvertie sur le tard en pilote de seconde zone, après seulement trois rencontres de quelques minutes… Et aussi, le vol le plus audacieux des dix dernières années : l’abordage d’un vaisseau rempli de diamants en plein espace profond. Peut-être que finalement sa partenaire avait raison, qu’elle était bien plus douée qu’elle ne voulait le croire ? Pourtant, elle ne réalisait pas encore avec certitude l’ampleur de ce qu’elles venaient de faire. Elle plongea la main dans la poche de son blouson et saisit les plaques de paiement destinées à couvrir la transaction avec Kumo, mais les petits morceaux de plastique ne réussirent pas à la convaincre de la richesse qui était la sienne dorénavant. Les événements étaient trop récents, irréels, et elle avait encore cette impression qu’une autre personne qu’elle avait accompli toutes ces prouesses.
Elle se retourna : Helena venait d’arriver avec son escorte. Le chef leur fit signe de s’approcher et leur expliqua comment allait se dérouler le recyclage du vaisseau. À un moment, Delaine et ses gardes s’éclipsèrent, puis cinq techniciens en combinaison de travail se présentèrent sur la terrasse. Le chef les introduisit auprès des deux femmes, puis il ouvrit formellement la réunion de travail qui devait définir les travaux à la charge des Kumo sur le Spirit In The Sky. S’en suivit une longue discussion entre Banteay et les techniciens, sur les réparations à effectuer, les équipements à installer et les réglages à refaire. Elle décida que son vaisseau resterait un vaisseau d’extraction, mais avec une capacité accrue pour l’exploration. La soute serait réduite pour embarquer un rover de reconnaissance planétaire, un nouveau scanner cartographique serait installé, et l’écope à carburant remplacée par une plus performante.
Banteay avait une idée derrière la tête : l’expédition de Distant Worlds servirait aussi de support logistique pour la construction d’une station près du centre galactique. Rien n’était très concret pour le moment, mais si l’opportunité se présentait, un Type-9 dans cette configuration hybride de vaisseau minier-explorateur lui serait sans doute utile. Les détails techniques réglés, le chef et les techniciens s’isolèrent dans la salle du trône pour chiffrer le montant de la préparation. L’homme chauve revint seul après quelques minutes et annonça aux deux femmes le prix à payer :
— Soixante-dix millions, plus les trois millions de l’Adder : soixante-treize millions. Votre appareil sera prêt dans une semaine.
Banteay se tourna vers Helena, qui l’invita d’un geste à procéder au paiement. Elle sortit de sa poche le sac en tissu qui contenait les plaques de paiement et tendit l’équivalent de la somme réclamée par Kumo, accompagné d’un papier sur lequel elle recopia les mots de passe. En retour, le chef présenta un datapad à la pilote :
— Voulez-vous je vous prie valider cette transaction ?
— Qu’est-ce que c’est ?
— En signant ce document, vous devenez propriétaire de quarante-cinq pourcent de la société « Les Transports de Saontiana ». C’est cette entreprise qui sera enregistrée comme propriétaire et opérateur du Spirit In The Sky. Votre collègue, ajouta-t-il en regardant Helena, possèdera aussi une part de quarante-cinq pourcents, et les dix pourcents restants seront aux mains d’une société écran à Saontiana. C’est nécessaire, pour justifier de la réalité de l’entreprise.
— Je cède ma part au commandant Srei.
— Helena !
— Nous en avons déjà parlé… Faites-le, s’il vous plaît, dit-elle en se tournant vers le chef.
Celui-ci reporta son regard sur Banteay pour guetter sa réaction. Elle secoua la main avec dépit, mais sa partenaire avait raison : elles en avaient déjà parlé.
— Allez-y…
Il pianota quelques instants sur le datapad et le présenta à nouveau à Banteay, qui le signa. Le Spirit In The Sky, imposant vaisseau hybride d’exploitation minière et d’exploration était dorénavant à elle.
***
Banteay ne voulait pas faire ses adieux à Helena dans le climat inquiétant de la capitale des Kumo, alors elles se retrouvèrent à Sumod, un système indépendant et sans histoire à quelques dizaines d’années-lumière de Harma.
Elles discutaient depuis deux heures, assises sur le bord de la plateforme devant le Ratraii Runner, et s’esclaffaient à intervalles réguliers au souvenir de leurs aventures : le travail d’enquête pour découvrir les détails de l’expédition du Sribti Inathersky, les entraînements, la reconnaissance du site d’extraction et l’abordage du vaisseau… Les gens qu’elles avaient rencontrés aussi : elles se rappelaient avec tendresse d’Orleire, la jeune fille un peu vulgaire qui avait fini par les aider, de Liz Ryder et son improbable assistant Riddle. L’air ahuri de Braro Jensens au moment où Helena lui avait tiré dessus les lança dans un fou rire.
— N’empêche, nuança la pilote après s’être calmée, ce n’est pas sympa de rire de lui : on lui a bousillé son avenir… Il va finir sa vie dans une prison fédérale, ou pire…
— Oh voyons Banteay… Je te le dis sans cesse : tu es trop gentille. De toute façon, je suis persuadée que ton homme aurait fini par l’arrêter quoi qu’il arrive. C’est sa réputation : il ne lâche jamais. Et puis souviens-toi de ce qu’il a dit à Eurybia : Jensens était recherché pour plein de raisons, le braquage du Sribti n’était qu’une péripétie mineure dans son passif.
Le regard de Banteay se voila furtivement à l’évocation de Mike Juliet, et sa partenaire n’insista pas. Le ton devint plus grave quand elles abordèrent l’avenir. Helena parlait d’un rendez-vous imminent avec une ancienne connaissance, un diplomate déchu de la Fédération à qui elle comptait soutirer des renseignements en échange de sa discrétion. Elle ne savait pas vraiment ce qu’elle allait faire ensuite. Sa coéquipière lui suggéra de profiter de ses millions, et elle haussa les épaules avec un air mystérieux. De son côté, Banteay préparait le rééquipement du Ramayana et son inscription au registre de Distant Worlds. Le chantier naval où elles se trouvaient à Sumod disposait de toutes les facilités nécessaires, et elle comptait rester ici jusqu’au départ de l’expédition une quinzaine de jours plus tard.
Le moment était venu pour Helena de repartir. Elle tendit la main vers Banteay, un air reconnaissant et sincère sur le visage, puis se jeta à son cou et la serra fort contre elle.
— Prends soin de toi, chuchota-t-elle. Et méfie-toi des inconnues qui t’abordent au bar !
***
Le Cobra III se souleva dans un sifflement aigu et s’aligna vers la sortie avec grâce. Banteay, accoudée sur la rambarde autour de la plateforme, le regarda filer à travers le corridor, les yeux humides et un sourire aux lèvres.
Elle était libre, et bientôt elle quitterait la Bulle, vers les étoiles lointaines, à l’autre bout de la galaxie.
XIV
Épilogue
Dans quelques jours, dans la soirée d’un dimanche comme le voulait la tradition, aurait lieu le lancement de l’expédition Distant Worlds. Les organisateurs avaient finalement arrêté leur choix sur le système de Pallaeni pour la cérémonie du départ, et les pilotes affluaient déjà à bord de leur vaisseau, impatients de se lancer dans le voyage.
À la suite de l’annonce que l’expédition ne serait pas seulement un événement mondain pour explorateurs solitaires en mal de reconnaissance, mais fournirait aussi toute la logistique nécessaire à la construction d’une station spatiale permanente au centre de la galaxie, une nouvelle population de pilotes indépendants s’était manifestée, désireuse de profiter de cette opportunité pour tenter de s’enrichir. Au total, treize mille vaisseaux étaient officiellement inscrits sur le registre de l’expédition.
Banteay ne doutait pas que ce nombre serait bien moins important à la fin, en particulier une fois la station terminée : la plupart des pilotes n’étaient pas explorateurs, et n’avaient certainement pas l’envie de se retrouver seuls dans l’espace profond durant les trois mois que prendrait le trajet jusqu’à Beagle Point, l’endroit de la galaxie le plus éloigné de la Bulle, à plus de soixante-cinq mille années-lumière. Sans compter le retour. Il était probable qu’une majorité retournerait à la civilisation bien avant.
Les organisateurs avaient mis sur pied plusieurs opérations, des structures destinées à encadrer les pilotes selon le rôle qu’ils envisageaient d’occuper pendant l’expédition. Banteay avait été retenue pour le projet « matières premières », et partait avec le Spirit In The Sky afin d’approvisionner le chantier de construction en matériaux extraits des champs d’astéroïdes autour de la nébuleuse d’Omega. Au départ, l’idée de ne pas voyager à bord du Ramayana ne l’avait pas enchantée, surtout que le Spirit In The Sky, même aménagé pour l’espace profond, restait un vaisseau lourd à la portée de saut faiblarde. Traverser les étendues vides aux alentours de Beagle Point serait à coup sûr un vrai challenge, mais elle savait que c’était faisable. D’autres l’avaient fait avant elle. La possibilité de se faire un nom lors du projet de construction de la station l’avait finalement décidée, et puis aussi, le Type-9 était plus confortable à vivre au quotidien que l’intérieur étriqué de son ASP Explorer.
***
Mais en attendant le départ, elle avait répondu à l’invitation mystérieuse d’Helena, et se trouvait maintenant allongée à côté d’elle à prendre le soleil. En contrebas, les vagues translucides venaient s’étaler en douceur sur la plage de sable blanc, chargées de l’odeur salée et minérale de l’océan. De temps en temps, le ressac atteignait le gros rocher plat sur lequel les deux femmes avaient étendu leurs serviettes et projetait quelques gouttelettes d’eau salée jusqu’à leurs pieds. Derrière elles, la forêt tropicale qui recouvrait les blocs rocheux bruissait faiblement dans le vent chaud, égayée par les cris des oiseaux et les crissements stridents des insectes. Plus loin, en dehors de leur vue, à une heure de marche, se trouvait le discret hôtel où elles étaient descendues, un petit resort inconnu du public dont l’adresse ne circulait qu’entre passionnés avertis.
Helena s’était redressée et regardait l’horizon au loin, en appui sur ses bras et les jambes tendues devant elle. Elle portait un maillot de bain vert pomme en une pièce, rehaussé d’un liseré doré qui adoucissait ses formes galbées. Ses longs cheveux aux reflets cuivrés flottaient au vent sous un large chapeau rond. Banteay, allongée sur le dos, une jambe repliée et un genou en l’air, somnolait sous son chapeau en fibres végétales. Son bikini blanc contrastait avec son hâle et se contentait de recouvrir l’essentiel, creusant un léger sillon sur la peau là où passaient les fines bretelles.
Elles avaient passé cette journée et les deux précédentes sur la plage, à alterner les moments à ne rien faire juchées sur leur rocher sous le soleil, et les séances de baignade pour se rafraîchir. La discussion avait surtout tourné autour du dénouement de ce que les experts avaient surnommé le scandale des « Diamants de l’Empire », et de ce qu’étaient devenus les gens qu’elles avaient croisés durant ces deux semaines.
***
Orleire Kanege, malgré les soupçons qui avaient pesé un temps sur elle, avait mis à profit son bagout, ses compétences et ses huit millions pour monter une modeste affaire de préparation de vaisseaux spatiaux dans le secteur de Phekda.
Amlyn Poti, la cheffe de station de la FIA à Mitnahas, avait vu les accusations portées contre elles fortement atténuées grâce à l’intervention de l’agent spécial Mike Juliet. Son aide et ses contacts dans la région, avait-il expliqué, avaient été décisifs dans l’accomplissement de sa mission.
L’espion Braro Jensens avait été pris la main dans le sac. L’équipage rapatrié par l’intermédiaire Amerateni avait abondamment témoigné contre lui et leur version des faits était corroborée par les preuves matérielles trouvées dans son vaisseau à Eurybia. Les enquêtes diligentées par les deux superpuissances apportaient régulièrement leurs lots de rebondissements. La révélation au public de l’affaire du vol du Sribti Inathersky avait jeté l’opprobre sur les intentions de l’Empire dans la région de Diaguandri : les autorités locales avaient promis à la population que les initiatives des superpuissances seraient dorénavant contrées de manière systématique afin de garantir l’indépendance du secteur.
La découverte d’une dizaine d’agents doubles chapeautés par Jensens et travaillant tantôt pour l’Empire au sein de la FIA, tantôt pour la Fédération au sein des Services Secrets Impériaux avait fait l’effet d’une bombe. Plusieurs directeurs de différentes agences fédérales étaient tombés, et trois Sénateurs avaient été destitués côté Empire. Le scandale avait fini par rejaillir sur l’officier impérial en charge de l’opération de déstabilisation. Les responsables des Services Secrets, pressés d’en terminer avec cet épisode déshonorant, avaient conclu l’enquête en le rangeant dans le même panier que Jensens, sans chercher plus loin le rôle exact des prétendues subalternes comme Orleire Kanege ou la mystérieuse femme de Diaguandri.
Mike et Banteay s’étaient parlé une dernière fois. Elle avait redouté cet instant, et faillit ne pas répondre quand elle vit son nom s’afficher sur son holopad. La conversation ponctuée de silences accablés tourna longtemps autour du pot. Mike commentait les détails de l’affaire Jensens qui avaient filtré au public, tandis que Banteay restait évasive sur ses activités du moment. Il avait finalement avoué son intime conviction sur le véritable rôle de son amante dans le casse du Sribti Inathersky. Il ne s’attendait pas à ce qu’elle le reconnaisse, mais tenait à lui dire qu’il comprenait pourquoi elle avait agi ainsi, sans pouvoir toutefois l’approuver. Il accepta tout de même son pardon pour ce qu’elle lui avait fait subir, et ils convinrent de mener leur vie chacun de leur côté, sans chercher à se revoir.
Étrangement, le sort du Sribti Inathersky ne préoccupa pas outre mesure les enquêteurs, aussi bien impériaux que fédéraux. Comme l’avait prédit Helena, ni la Fédération ni l’Empire ne souhaitait qu’on s’y intéresse de trop près. Le scandale des révélations de Jensens était déjà bien difficile à gérer. Le vaisseau allait devenir un mythe parmi des chercheurs de trésors. De nombreux pilotes s’attelaient déjà à retrouver sa trace entre Diaguandri, Coalsack et Eurybia, sans succès jusqu’à cet instant.
***
L’après-midi touchait à sa fin. Le soleil descendait vers l’horizon et teintait de rose les fines bandes de nuages en altitude. Le ciel et la mer se coloraient progressivement en un orange de plus en plus foncé. Banteay, les bras autour de ses jambes ramassées devant elle et le menton entre les genoux, regardait pensivement l’étoile en train de plonger dans l’océan. Helena s’assit en tailleur à ses côtés, un air solennel sur le visage, et lui tendit une enveloppe en papier sur laquelle elle avait écrit le nom de sa partenaire.
— Qu’est-ce que c’est ?
— C’est un cadeau ! Ouvre !
Banteay fit glisser de l’enveloppe un passe en plastique bleu et une petite carte :
À mon amie Banteay Srei,
Puisses-tu trouver si loin ce qui t’est si cher.
H.
La pilote retourna la carte : il n’y avait rien derrière. Sur le passe était gravé d’un côté en lettres capitales « 4PL-DW / Ghost In The Shell ». L’autre face comportait le logo de Faulcon Delacy, l’un des six principaux constructeurs de vaisseaux de la galaxie.
— Mais… c’est l’immatriculation de mon vaisseau pour Distant Worlds… Je suis désolée Helena, je ne comprends pas bien…
— Le Ghost In The Shell t’attend à Rohini, à mi-chemin entre Omega et le centre galactique. C’est un Krait Phantom, le même que celui dont tu m’as parlé quand nous nous sommes rencontrées. Tu pourras parquer ton Type-9 là-bas, et continuer l’expédition à bord d’un vrai vaisseau d’exploration.
Banteay resta sans voix, les yeux brillants. Helena venait de lui offrir un vaisseau, l’appareil dont elle avait rêvé qu’il l’emmènerait un jour faire le tour de la galaxie. Malgré les millions, ce rêve était resté impossible faute de temps, mais son amie venait de le réaliser pour elle.
— Je serais un peu là-bas, avec toi, quand tu seras seule parmi les étoiles.
Dans le murmure des vagues en dessous d’elles, Banteay lui répondit :
— Bientôt, je serais là-bas. Moi et mon vaisseau. Et je penserai à toi.
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